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D iscours prononcé par M . de Châteaubriand à  ia  Chambre 

<5es Pa irs, le  7 août :

• M essieurs, la  déclaration apportée h cotte chambre est 
beaucoup moins com pliquée pour moi que pour ceux de M M . 
les pairs qui professent une opinion difTérento de la  mienne. 
Un fait dans ce lte  déclaration dom ine h mes yeux tous les au­
tres ; ou plutôt les détruit. S i nous étions dans uu ordre do 
choses régu lier, j ’ exam inerais sans doute avec soin  les chan- 
gemens qu’ on prétend opérer dans la Charte. P lusieurs de 
«es  changemens ont été  par m oi-m ôm e proposés. J e  m’ étonne 
seulement qu’ on ait pu entretenir cette chambre de la mesure 
réactionnaire touchant les pairs de l i  création do Charles X . 
Je no suis pas suspect de faiblesse pour les fo u rn ie ,  e t  vous 
savez que j ’ en ai combattu m êm e la menace ; mais nous ren­
dre les Juges de nos collègues, mais rayer du tableau des pairs 
qui l’ on voudra, toutes les fo is  que l'on  sera le  plus fort, cela 
ressemble trop  à la proscription. Veut-on  détruire la pairie ? 
soit ; m ieux vaut perdre la  v ie  que de la demander.

Je  m e reproche d é jà c e  peu de mots, sur un détail qui, tout 
important qu’ il est, disparaît dans la grandeur de l’ événem ent. 
La  France est sans direction, e t  J’ irais m’occuper de ce  qu'il 
ftut ajouter ou retrancher aux mâts d ’un navire dont le  gou­
vernail est arraché ! J ’ écarte donc de la  déclaration de la 
chambre é lec tiv e  fou t ce  qui est d ’un intérêt secondaire, et 
m'en tenant au seul fait énoncé do la vacance vraie ou préten­
due du trône. Je marche droit au but.

Une question préalable doit être traitée : si le trône est va­
cant, nous som m es libres de choisir la  form e de notre gouver­
nement.

Avant d ’o ffrir la couronne h un individu quelconque, il est 
bon de savoir dans quelle espèce d ’ordre politique nous cons­
tituerons l ’ordre social. E tablirons-nous une république ou 
une monarchie nouvelle? I

Une république ou une monarchie nouvelle o ffre-t-e lle  h la  I 
France des garanties suflisantcs do durée, de force  et de re- j 
pos î

Une république aurait d’ abord contre e lle  les souvenirs do 
la république m êm e. C es souvenirs ne sont nullement effa- 
«é s  ; on  n’ a pas oublié le  tem s où la mort, entre la  liberlé et 
l’égalité, marchait appuyée sur leurs bras. Quand vous seriez 
tombés dans une nouvelle  anarchie, pourriez-vous réveiller 
»ur son rocher l'H ercu le  qui fut seul capable d’ étouffer le 
monstre? D e  ces  hom m es fastiques, il y  en a cinq ou six  dans 
l’histoire : dans quelque raille ans, vo ire  postérité pourra voir 
un autre N a p o léon  ; quant à vous, ne l’ attendez pas.

Ensuite dans l’ état de nos mœurs et dans nos rapports avec 
Iss E tats qui nous environnent, la  république, sau f erreur, ne 
me paraît pas exécutable. L a  prem ière ditficullé serait d ’am e­
ner les França is à un vote  unanime. Quel droit la population 
de Paris auraii-elle de contraindre la population de M arseille  
nu de telle autre v ille  de  se constituer en république ? Y  au- 
mit-il une seu le république, ou v ingt ou trente républiques ? 
•eraient-elles fédératives ou indépendantes?

Passons par dessus ces  obstacles; supposons une république 
unique; a vec  notre fam iliarité naturelle, croyez-vou s qu’ un 
pfési(jent quelque grave, quelque respectable, quelque habile 
^n’ il puisse être, soit un an à  la tê te  de  l’E tat sans être tenté 
d* se retirer? P eu  défendu par les lois e t par les souvenirs, 
*''d i, insulté soir et matin par des rivaux secrets e t par des a- 
ÎSns de trouble, il n 'in«pirera ni la confiance .si nécessaire au 
Commerce et à la propriété, il n’aura ni la dignité convenable

rien à redouter de l ’indépendaiico des opin ions? S i ceux-ci 
peuvent prêcher la république, ceux-l.i un autiu sy.stème, ue 
craignez-vous pas d ’ê tre b ientôt do recourir à des lois d 'excej)- 
tioii, m algré les  buits mots supprimés dans l ’an . 8 de lu Char­
te  '!

A lo rs , am is de la li’ocrté rég lée, qu 'aurez-voua gagn é  au 
changem ent qu’ on vous p ro p o se ! Vous tom berez de force
dans la  république ou dans la servitude léga le. L a  monar­
chie sera débordée et em portée par le  torrent dos lois dém o­
cratiques, ou le  monarque par le torrent dus factions.

Dans le  prem ier moment d ’un suucûs, on se  figure que 
tout est aisé ; on e.spère satisfaire toutes les exigences, toutes 
les humeurs, tous les  intérêts ; on se flatte que chacun met­
tra de cô té  ses vue.? iiersonnelles et ses vanités ; on  croit que 
la supériorité des lum ières et la sagesse du gouvernem ent 
sum iouteront les difficultés sans nombre ; mais au bout de 
quelques m ois la pratique v ient dém entir la théorie.

J e  ne vous présente, M essieurs, que quelque.s-uns des in- 
convéniens attachés à la  formation d'une république ou d'une 
monarchie nouvelle. S i l’ une et l ’autre ont des pcriU , il restait 
un troisièm e parti, et ce  parti valait bien la peine qu’ on en eût 
d it quelques mots.

■D’affreux ministres ont souillé la couronne, e t ils ont soute­
nu la violation de la fo i par le  meurtre ; ils se sont Joués des 
sermens faits au C ie l, des lois Jurées k la  terre.

E trangers, qui deux fois êto.s entr. s à Paris  sans résistance, 
sachez la vraie cause do vos succès : vous vous présentiez au il de.main ?
nom du pouvoir légal. S i vous accou riez aujourd'hui au se- | ;
cours de la tyrannie, pensez-vous que les portes de la capitale 
du m onde c iv ilisé  s’ ouvriraient aii.ssi facilem ent devant vous (
L a  race française a grandi depuis votre dep.irt bous le  régim e 
des luis constitutiom ieilcs, nos enfans du quatorze ans sont 
des géans, nos conscrits à A lg e r , nos éco lie rs  à Paris, \ien- j 
nent de vous révé le r les fils des vainqueurs d 'A usterlitz , de 
.Mareiigo e t  d ’ Iéna ; mais les fils fortifiés de tout ce  que la li­
berlé ajoute à ia  gloire.

Jam ais défc  ise no fut plus Juste et plus héroïque que celle  
du peuple de Paris. I l  no a’es l point sou levé contre la loi, 
mais pour la lo i ; tant qu’ on  a respecté le  pacte socia l, le  peu­
ple est dem euré paisible ; il a supporté sans se  plaindre les 
insultes, les provocations, les menaces : il devait son anieul

plaide une cause où  tout sc tournerait de nouveau contre moi. 
si e lle triomphait. J e  ne v ise  ni au roman, r i  à ! i cîuu d- :i ■. 
ni nu martyre. J e  ne crois pas nu droit divin rlo i i l••vaut^. 
et j e  crois à la p:::,-sancc des révolutions et des f.ù’ -. Ju ii'in- 
voqne pas m êm e lacharte, Je prends rres idées plus h au t. Ju 
les tire de la «phère )ihiiosophiqii'.‘ , de l'ép-aque où ma v ie  e x ­
pire. J e  p ioposo le  duc de Bordeaux tout simplement coinmo 
une neces.-itv d ’un m eilleur aloi que, ce lle  dont on nrauincnt''.

J e  sais qu’un éloignant c e t enfant, on veut établir le  prin­
cipe de la souveraineté du peuple ; niaiserie de rancienne é- 
co le  qui prouve que sous le  rapport politique, nos vieux d nno- 
crates n’ ont pas fa it plus de progrès que les vétérans de la 
royauté. Il n’y  a do souveraineté absolue mille part : la li­
berté ne découle pas du droit p o lit ip ie , com m e on le  supposait 
au dix-hm iiôme s ièc le  ; e lle  vient du droit naturel, ce  qui fait 
qu’ e lle  e.xistc dans toutes les  form es de couvornomont, c l 
qu’ une monarchie peut être libre et beaucoup plus libre qu’uiic 
république; niais ce  ii'ost ni le  tems ni le  lieu de faire un 
cours de politique.

J e  me contenterai de remarquer que, lorsque le  peuple i dis­
posé des trônes, il a souvent aussi disposé de sa Mi'u-t . j «  
ferai observerque le  principe de l’ h héd ité ruoiiarclii luo. al>- 
.siirde au prem ier abord, a  été  rcconaa, purl’usaire, preférablu 
au principe du la monarchie é lective. Lus raisons on sont si 
évidoiitu.s, que je  n 'a i pns Uesoiii de lus d '’ ve'opper. Voim 
choisissez un roi aujourd'hui : qui vous em pêchera d ’en clioi- 

L a  lo i, d irez-vous, l .a  lo i ? E t c ’ csi

I l  e.st e n c d o  une m anière plus simple de trancher la quest- 
lion, c ’ est de dire : N o u s  no voulons plus do la branche aiiiùw 
des Bourbons. E t  pourquoi n 'en  vou lez-vous plus? Parce 
que nous sommes victorieux ; nous avons triomphé dans un» 
ca iise ju ste  et sainte : nous usons d ’un double droit de ro ii- 

i quête.

[ T rès-b ien  ; vous proclam ez la souveraineté de la  force .
I .\lors ga rdez soigneusem ent c e lte  force, car si dans quelques 
' mois e lle vous échappe vous serez mal venus a vous plaindre, 
j T e l le  est la nature humaine ! L e s  esprits lus plus écla irés et 
lies  plus justes ne s’ é lèven t pas toujours au-dessus d'un suc- 

I ls  étaient les prem iers, cos esprits, à in ioqucr le  droitces.

et son sang en échange de la  Charte ; il a prodigué l ’ uü et II ' “ “ î ’’® 
j l ’ autre. M ais  lorsqu ’̂ è s  avoir menti, Jusqu’à l a  dernière : J*'
heure, on a  tout à  coup sonné la servitude ; quand la conspira- |i T  d -m ou trec  par 1 abus lo plus abominable do

! tion de la  bêtise et de l’ hypocrisie a  soudainement écla té  ; i| PJ"" ,® renversem ent de  cette force, les vainqueurs
^ !| s emparent de I arm e qu ils ont b n séo ! D angereux tronçoys 

i qui blesseront leur main sans les servir.
J ’ai transporté le  com bat sur le  terrain de mes adversaire.--;

•      f • • V««U I a VUIV «.*««•
inquiète profitera de cos d ivisions, les focnenlera, inter- 

^ R d ra , e t  l’ on se trouvera de nouveau engagé dans des luttes 
Jfrayables. L a  nqmblique repré.sentative est peut-être l ’ ctat 
’ ’>tur du m onde, mais son tem s n’ eai pas arrivé.

*le passe k la monarchie.
^ n  roi nommé par les charabres ou élu par le  peuple sera 

"^Jours, quoi qu ’ on fasse, une nouveauté. Or, Je suppose 
on veut la liberté, surtout la liberté de la presse par laquelle 

"  pour laquelle le  peuple vient de remporter une si étonnante 
’ Wtoire. E h  bien ! toute monarchie nouvelle sera forcée, ou 
P y »  tô t ou plus tard, de bâillonner cette  liberlé. N apo léon  

a-t-il pu l’admettre ? F il le  de nos malheurs et es- 
« v e  de notre g l  rire, la liberté de la presse ne vit en sûreté 

3? âvec un gouvernem ent dont les racines sont d éjà  profondes, 
monarchie, bâtarde d’ une nuit sanglante, n'aurait-eile

quand une terreur de château organisée par des eunuques, a 
cru pouvoir rem placer la terreur de la république et le jo u g  de 
fe r de l ’empire, alors ce  peuple s’ est armé de son intelligence 
et de son courage ; il s’ est trouvé que ces  boutiquiers respi­
raient assez facilem ent la fum ée de la poudre, e t qu’ il fallait 
plus de quatre soldats e t  un caporal pour les réduire. U n  siè- j 
c le  n ’aurait pas tant mûri les destinées d ’un peuple que les ! 
trois derniers sole ils  qui viennent de briller sur la  F ran ce. U n  
grand crim e a  eu lieu ; il a  produit l’ énergique exp losion  d ’un 

' principe ; devait-on à cause de ce crim e et du triomphe moral 
e t politique qiii en a  été  la suite, renverser l ’ordre de choses 
étab li? Exam inons.

. Charles X  et son fils sont déchus ou ont abdiqué, com m e il 
voua plaira de  l ’ entendre, mais lo trône n’ est pas vacant ; après 
eux venait un enfant, devuit-on condam ner son innocence î 

Q ue! sang crie aujourd'hui contre lui î  O seriez-vous dire 
que c ’est celu i de son père ? C e t orphelin é levé  aux éco les  de 
la patrie dans l’ amour du gouvernem ent constitiitiunne! e t 
dans les idées de son s ièc le  aurait pu devenir un roi en  rapport

sa tutellu 
vous allez

Je ne suis point a llé  bivouaquer dans le  passé sous le  vieux 
drapeau des morts, drapeau qui n’est pas sans g lo ire, mais qui 
pend le  long du bâton qui le porte, parce qu’ aucun sou ille d «  
vie ne lo sou lève. Quand je  remuerais la poussière des trente 
cinq Capets, Je n’ eu tirerais pas un argument qu 'on vou lût é- 
couter. L ’idolâtrie d ’un nom est a b o lie ; la  monarchie n ’est 
plus une religion, c 'e s t une form e politique préférable dans ce 
moment k toute autre, parce qu’e lle  fait m ieux entrer l’ ordre 
dans la liberté.

Inutile Cassandre, J'ai assez fatigué le  trône et la pairie d «  
mes avcriissem ens dédaignés ; il ne m e reste qu 'à m ’asseoir 
sur les débris d'un naufrage que J’ai tant de fo is  prédit. J «  
reconnais au malheur toutes les sortes de  pu issances excep îv 
ce lle  de me deiier de m es sermens de fidelité . J e  dois aiiSfi 
rendre ma vie luiiforinc : après tout ce  que J'ai fait, dit et écrit 
pour les Bourbons, Je serais le  dernier des m isérables si Je le* 
reniais au moment où , pour la  troisiuine et dern ière fois, Us 
s ’acheminent vers l’e.sil.

A u  surplus, en m ’expnm ant avec franchise à ce lte  tribun».

lé  son serment. L e  B o l présent, le  R o i actuel aurait é té  M . |! som m es plus dans ces  tems où une opinion ■ 
le duc d^Orléans, régent du royaume, prince qui a vécu  près | fossions-nou.s, Je parlerais cent fo is  plus ha

en ou vc-iijc  ne croi? pas du tout faire un acte d 'héroism e ; nous ne
coûtait la  v ie  ; y

. , ç, / - .......> r -------  ---------, , -  — , J- —  --- - - ,----- haut. L e  meilleur
du peuple, e t qui .«ait que la monarchie ne peut être  aujour- | bouclier e - t  une poitrine qui ne craint pas de se montrer ds- 
d ’hui qu’une monarchie de consentem ent et de raDon. C e lte  Icouverle  à l ’ennem i. N o n , messieurs, nous n’ avoiis k crain- 
com binaison naturelle m ’eût sem blé un grand m oyen de con-i|dre ni un peuple dont la raison éga le  le courage, ni cette g*-- 
cilia lioo , e t  aurait peut-être sauvé à la F ran ce  ces  agitations j. néreuse Jeunesse que J’adm ire, avec  laquelle j e  svmpathise de 
qui sont ia conséquence des violons changem ens d ’un état. toutes les facultés de m on im e , à laquelle j e  souhaite, coa im » 

D ire  que c e t enfant sépare de scs m aiircs n’aura pas le tem sjj à mon pays, honneur, g lo ire  e t liberté, 
d 'oublier jusqu ’'a leurs nom s avant de  deven ir hom m e ; dire ,| L o in  de m oi surtout la pensée de Jeter des sem ences de di- 
qu il dem eurera in fa 'ué de certains d igm os de naissance après | vision dans la F rance, e t c ’ est pourquoi J’ai refusé k mon dis- 
one longue éducation populaire, ap;- .i la terrible leçon  qui a jcoiirs l ’accen t des passions. S i J’ avais la conviction intime
précipité deux rois en doux nuits : es i-ce  bien raisonnable ?

C e  n 'est ni par dévouem ent sentimental, ni par un attendris­
sem ent de  nourrice Iran.smis de m aillot en m aillot depuis lo 
berceau de saint Lou is  jusqu’ à celu i du jeune H enri, que Je

cours l ’accen t des 
qu’un enfant doit ê tre  laissé dans les rangs obscurs et heureux 
de la v ie , pour assurer le  repos de 33 m illions d'hommes, J’ au­
rais regardé com m e un crim e toute parole en contradiction a- 
v ec  le  besoin des tem s : Je n’ ai pas cette  conviction. S i j'ii-
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vais le  droit de d isposer d ’une couronne, j e  la mettrais volon ­
tiers aux pieds du duc d ’Orléans. M a is  j e  ne vo is  de vacant 
qu'un tombeau à Saint-Denis, e t non pas un trône.

Q uelles que soient les destinées qui attendent M .  le  lieute­
nant-général du royaume, j e  ne serai jam ais son ennem i s’il 
fait le  bonheur de ma patrie. J e  ne demande à  conserver que 

"ta liberté de ma conscience, e t  le  droit d ’a lle r mourir partout 
où  ie trouverai indépendance e t repos.

J e  vote contre le  projet de déclaration.

[  CorrespoTuiance parliaulière du Titnts. ]

P A R IS ,  14 a o û t

11 paraît, d 'après l ’opinion des hom m es qui observent les é- 
vénem ents, que les élém ents de discorde sont plus actifs, et 
se propagent avec  plus de rapidité qu’ on  ne pourrait le  suppo­
ser à la lecture des documents publics, quoi qu’ il n’y  a it pas 
lieu à redouter des malheurs immédiats. J e  n’ in fère  pas com ­
m e le font d'autres personnes, de ce  que l’ é lection  du duc 
d 'O rléans, e t  les circonstances qui l’ ont am enée n’ ayant satis­
fa it aucun parti, que son titre de  possession de la couronne est 
très précaire. L e  m êm e vœu pour la  tranquillité du pays qui a 
déterm iné les chefs de tous les partis h consentir h c e  choix, 
les engagera, j ’ en ai la confiance, à  s’y  soumettre.

Cependant on affirm e que le  plus grand nom bre parm i les 
classes é levées , désire l ’anéantissement de la  pairie, e t du 
pouvoir ecclesiastique, e t qu’ il veut une constitution (s ’aveu­
glant sur les  conséquences), tout à fait incom patible a vec  la 
durée d ’une monarchie héréditaire.

2“ U n e  portion, peu considérable il est vrai, de  la  bourgeoi­
sie est N apo lêon is te , ainsi que la  grande masse des classes in­
férieures, mais e lles  désirent N ap o léon  I I  avec  une constitu­
tion libre. D es  m illiers do Parisiens ont combattu le  28 ju il­
le t e t jou rs  suivuiis au cri de N ap o léon  I I  c l l’ un de leurs 
chefs a dit à  un de mes amis : • N o u s  som m es tous conster- 
ués de ce  qui est arrivé dernièrem ent,» voulant parler de l'a c ­
cession du duc d ’ Orléans.

3®. N éanm oins la majorité des propriétaires, maintenant 
que l’é v j i ie  lient a  eu lieu, est certaine do déjouer tous les  e f­
forts, de  quelque cô té  qu'ils viennent, qui auraient pour but de 
troubler la tranquillité publique, en changeant la form e du gou ­
vernem ent ou la personne du monarque.

4®. D es  hom m es instruits de pluq d'un parti, affirm ent que si 
l.iifayette  avait seulement hésite dans son approbation du duc 
il ’Drléans com m e roi, la république aurait é té  proclam ée douze 
heures aprè.s. et que La fayette  en serait devenu le  président à 
l'c.tclusion do tous les rivau.x. U n  hom m e de distinction m ’a 
tiét observer « que jam ais événem ent d ’une aussi vaste inipor- 
laace que l ’ é lévation  du duc d ’Orléans n’ a été  réalisé avec 
moins de résistance et moins d ’ enthousiasme, et que m algré 
toutes les démonstrations des journau.v, le  nouveau roi n’ias- 
p ire ni admiration ni affection .» C eci justifie  ce que l ’ on me 
disait il y  a plusieurs mois ( je  ne pouvais alors le  c ro ire ), que 
personnellem ent le  duc d ’Orléans n’ éluit pas populaire.

5 » D e s  membres du nouveau gouvernem ent de France 
s'attcilderit à co  que l ’ Autriche lui déclare la guerre avant 
longiem s. On regarde com m e inévilablo une insurrection 
dans le  P iém on t, e t  on  croit que cette puissance fera  marcher 
Luc arm ée pour la  réprimer, d 'après le m êm e principe qui fit 
d iriger le  m ouvem ent des troupes sur N a p les . D écidém en t 
fa  France s ’ opposerait au.v efforts des .Autrichiens.

L e  gouvernem ent français craint aussi de no pouvoir rég ler 
k  question relative à A lg e r , de manière h satisfaire à la fois 
le  (lue de W ellin gton  et la nation française. T o u t ce  que je  
puis dire, c 'e s t que si sa grâce se querelle avec la  F rance pour 
une semblable cause, e lle  encourra une bien grande respon­
sabilité.

i l  est p os itif que Ferdinand a  écrit de sa main k Charles X  
il y  a  peu de semaines (la  lettre est maintenant au pouvoir du 
gouven icm en t français) qu’ il existait un plan généra i en E s ­
pagne, pour le  ren verse ', lui e t sa monarchie ; que (eûtes les 
villes, les clas.»es com m erçantes et é levées , la  majorité des 
lioupes, les gardes m êm es, excepté la  brigade com m andée 
par M oscovü  étaient contre lui ; en un m ot que si C h ar lesX  
n 'envoyait pas sur-le-champ une arm ée audelà des Pyrénées, 
O? s’ il UC Pesait pas passer une forte  division de l’ arm ée d ’A fr i­
que dans le  sud de l ’E spagne, c ’en était fa it de lui (Ferd inand) 
e t de sa famille.

D e s  factieux dont la  mission e t le  caractère sont connus, 
 ̂cherchèrent h ier (16  août), à e.xciler au tumulte des hommes 

: ;d e la  classe ouvrière. M ais  ces d ignes gens n’ ignorant pas 
I  que le  maintien de l’ ordre est le  seul m oyen  de recueillir les 

,| fruits de la  v ictoire, ont repoussé avec  éuertrie c es  êtres mal- 
faisans, e t en out arrêté six qui ont é té  conduits k la préfec- 

':ture de  police. L e  préfet leur ayant fait subir un interroga- 
'Uoire, areconnu  que trois d’ entr’ eux, condam nés pour vo l, a- 

vaient passé douze années au.x fers en e.xpiation de leur crim e. 
C e t exem ple doit suffire pour provoquer ta défiance de la 
classe laborieuse contre ces  hommes, envoyés par des enne­
mis furieux de leur défeite pour tirer vengeance de ceux qui 
les ont vaincus.

N o u s  apprenons que deux offic iers de gendarm erie e t un 
séininarisU dégu isé, ont é té  saisis au m om ent où  ils haran­
guaient la multitude.

A fin  d ’ ajouter aux moyens qu’ offrent déjà la garde nationale 
et la troupe de lign e de conserver la  tranquillité e t le  maintien 
du bon  ordre, on  se propose de créer un nouveau corps soldé, 
com posé de citoyens, qui sera chargé de la  police  e t de la 
garde intérieure de Paris. {.Yational.)

JS'oucelle armoire de fe r. —  A u  m om ent où M . M o lé  allait 
prendre possession du départem ent des affaires étrangères, 
qui avait é té  occupé pendant d ix jours par le  maréchal Jour- 

'dan, e l l e  généra l P e le t, on venait de découvrir dans certains 
'j tiroirs soigneusem ent ferm és des papiers de la  plus grande im- 
I portance. D an s le  nombre, la  correspondance confidentielle 
j de  Charles X  avec  Sun ami Jules de P o l ip a c ,  d ivers plans de 
j  contre-révolution  contre le  peuple français, dont l’ exécu tion  a 
été si miraculeusement détournée par les derniers événem ens. 

j  U n e liste des agens contre-révolutionnaires, des personnes 
! marquantes, des écrivains politiques et do la presse périodique 
: salariés, un éta t des sommes prises sur les fonds du budjet
I applicables aux dépenses im prévues, e t  réparties aux agens du 
j crim e. N o u s  savons les noms de ces  m isérables, que nous 
j  ne désignerons pas autrem ent aujourd’hui. N ou s  avons la 
' liste des hom m es honorables dont la m ort était résolue. I l  ne 

; faut pas s’ étonner que tous ces docum ents fussent accom pa- 
';gn és  de plusieurs objets de dévotion , des am ulettes, des
II scapulaires, des poignards, remarquables pur la  richesse des 

ornements, e t la  finesse du métal. I .e s  préparatifs k la  St.
j Rarthélem y par C 'harleslX  étaient sans doute de m êm e na- 
i.ture. [J ilon ileur.)

, T o u s  les bktimens français dans la T a m is e  ont hissé le  pa­
villon  tricolore.

Il L e s  journaux du 17 de Lon dres  rapportent que la  Rauque 
j de P aris  a escom pté dernièrem ent au com m erce do Paris , et 
I principalement aux classes intermédiaires des effets jusqu ’à 
j  concurrence de 63 m illions, c ’ est-à-dire au-delà du double de 
I ses escom ptes ordinaires.
I L e  com ité nom m é sur la  motion de M . Sulvcrte pour faire 
I un rapport à la chainbro des députés sur la m ise en acciisa- 
lion  des ministres de Charles X  se com pose do ô lM .  Daunou,

1 B érenger, Caumartin, M ad ier de  M ontjiiu , P e le t  (d e  la L o ­
z è r e ) ,  L ep e lle t ie rd ’Aunay, Rertin  de Yau.x, M augu in  e t Sal- 

; verte.

P A R IS ,  17 août.

On assure que le  roi a  reçu aujourd’hui une lettre autographe 
de (lu illaum o IV ,  contenant les expressions los plus positives 
de  la  bonne in te lligence qui régne ontro ce  monarque et le  roi 
des français.

ü n  écrit de L e ip s ic  on date du 30 ju ille t : « N o tr e  v ille  a 
Oté cos jours derniers le  théâtre do grands désordres. L e  peu­
p le  s 'est iiisu rg i contre les autorités. L 'insurrection  a duré 
[buoieurs jours . L o s  soldats ont fait usaço de leurs baion- 
iicttes. Un citoyen  a perdu la vin, et plusieurs autres ont été 
b lessés. L e s  habitaiis et l ’ université se sont réunis pour ho­
norer les loaéra ilics  d e là  victim e.

Une catastrophe qui aurait pu devenir tics plus tragiques, a 
eu li-ii ce m iii i i  sur la |)lace Vendôm e. M . do P lazanet, co- 
lont'l dos sapeurs pompiers de la ville de Paris  a fuiiii ê tre  tué 
pendant qu 'il passait la revue de son corps. On avait répan­
du le  bruit que lors des derniers événem ents, il avait donne 
l'ordre de  faire fou sur le peuple. I l  a  dû son salut au bravo 
C'iloiiul F iib v ic r i)i;i a répondu de sou paliiotism e.

Il parait que M . M o le  donne tous les  soins possibles aux 
choix dos nouveaux ambassadeurs auprès des cours étran­
gères. O u (ht que doux diplomates seu lem ent seron t épargnés 
dans l’ cpuratioii qn ’ oa  a  ju g ée  être indispensable. I l  est tou­
jou rs  question du lient, généra l Flabaul, ancien aidc-cle-cainp 
de N apo léon , pour l ’ambassade de Londres.

L e  baron !■ ain e t  M .  Oudart sont éga lem ent désignés com ­
m e chefs du cabinet particulier de sa m ajesté.

N E IV -YO R K .

Souscription au profit des bi.essés.
(L e s  listes $eronlfermées le 8  octobre.)

M M . Charles de B e k r$ 2 0 , G énéra l Scott, U . S. Jî. 10, 
W .  A . G asquet 10, E .  Schoelliam m er 15, Capitaine Sari 10, 
DumahauU 3, H an ce  1, M artineau 1, G énéra l Charles L a lle ­
mand 10, T .  M . 3, Charles Coudert 5, Josh. G aillard  10, P e ­
le r  D ré g é  10, R u sse lT I. N ev in s  10, M oses  .Allen 10, John 
F lem in g  5, E . Rousseau 5, John G . T a rd y  5, Lagran ge , 3, 
G . D etoynes 5, {souicAplionfaite dans un banquet à  Commer­
cia l Hôtel, le 14 septembre :) M M .  B illie t, p rés id en ld iiban - 

' quel $10 , Chardon et E nicH ing 20, Thouven in  aîné 2, Dtt- 
I mazeaux 10, D arbofeu ille 2 ,P lan tev ign e 2, P ica rd  2, Jacque- 
lin 10, L e g o u x  6, R ou m age 2, T russon  3, D * * *  3, Beau- 
lard 3 75 cts., F .  P * * *  3, A . B rem ond, capitaine de navire 

■ 5, P .  F o r t  2, R apa llo  2, Pardessus 1, H onriq tiez 2, Thottve- 
, nin jr .  2, L e ro y  5, R ob ert 2, B lanc aîné 2, B lanc jr .  1, F era t- 
ton 2, Phipps, des Cayes 5, T ratlebas  5, L a c ro ix  3 ,Dum ont et 
F lachat 5, F rem on t 2, W u yer, propriétaire du Corn. H ô te l 2, 
Brossard, propriétaire du Com . I lo t c l  2, M esdam es Boudot 3. 
M . C o lle t 5......................................................... T o ta l $286  75.

, P rem ière  liste, 973 00
' D eu x ièm e liste, 679 00

pas s’ étonner qu’aucun souverain n’ ait vou lu se  prononcjf 

dans ce  prem ier m om ent d ’ étonnem ent et d ’ incertitude. Cha. 
cun voudra savoir ce  que fera son voisin, sur quels alliés i  

peut com pter en cas de guerre ; e t nous pensons que bien dej 

courriers seront échangés avant que l ’on  n’ arrive à  une con. 
clusion.

N o u s  ne croyons pas à  la guerre, mais nous som m es loi* 
de  la  redouter pour la  F ran ce, b ien  persuadés qu’une nouvelle 

Sa in te-A lliance est im possible aujourd’hui e t que l’ Autriche 
et la Prusse seraient seules d isposées à entrer dans la  lice, 

N o u s  disons que nous ne la redoutons pas parce que le  ré s ii 

k t  ne pourrait ê tre  douteux, e t qu ’e lle  assurerait la tranquilliK 

intérieure de ia  F ran ce  en donnant au pouvoir e xécu tif u »

, force  qui lu i manque aujourd'hui. L e s  derniers journaux tu 

I  parlent pas de nouveaux troubles à  Paris , mais fious avons n  

, dans le  Times, qu 'on n e  peut accuser d ’inim itié pour le  nou- 

veau gouvernem ent, d es  lettres qui annoncent qu’ on aperçai 

, d éjà  de nombreux élém ens d ’ opposition et de  discorde, et qw 

le nouveau R o i n’inspire ni admiration ni affection. S i cetti 

dernière assertion est vraie, la  tranquillité intérieure de k 
France est bien incertaine ; car peut-on raisonnablement sup. 

poser que cette ardeur, cette exaltation produite p a r l’indigai. 

lion  et la  v ictoire s’ est ca lm ée tout à coup, que tant d ’ amW- 

plions déçues, de prétentions écartées, ne produiront pas quel 

que m écontentem ent parmi c es  nombreux jeunes gens q « 

tous ont les m êm es droits aux faveurs du gouvernem ent p u »

: que tous ont éga lem ent com battu pour la cause de la liberté 

E t  ces  républicains, entraînés dans le  prem ier m om ent par k 

vo ix  et l ’ exem ple de M . de La fayette , seront-ils toujours ausa 

doc iles?  O n ne peut douter qu’ils exigeron t l’abolition di 

l’hérédité de la  pairie, peut-être ce lle  de ia  noblesse, car au. 

jou rd ’hui les Fraiiçais sont aussi ja lou x d ’ éga lité  que de liberU 

et l’ aristocratie anglaise ne peut leur convenir. Supposons in 

moment que les députés ne se rendent pas à  leurs vœ u x et qui 

ce  parti redoutable 30 porte de nouveau autour de la cham b» 

des représentons ; quels m oyens em plo iera  le  c h e f du gouver­

nement pour disperser cette fou le  menaçante ? s ’il est priri 

des m oyens d’ ct^ectiort il ne lu i re.ste que ceux de la  force 

M ais  ces  soldats que vous a lle z  opposer au peuple, h ier vom 

les avez  maudits parcequ’ ils ont tourné leurs arm es contre lui 

vous leur avez appris h m épriser ce  que jusqu ’à ce  jou r ils re­

gardaient com m e un devoir, d ’ obé ir sans hésiter à la voix  de 

leurs chefs. Obtiendrez-vous d ’ eux aujourd’hui ee  que vois 

leur a v e z  s i v ivem ent reproché ?

L a  guerre ferait disparaître tous ces germ es de discorde 

e lle  ouvrirait une vaste carrière à toutes los ambitions, et i 
l’ exception d’ un petit iioinbre de  royalistes purs, e lle  réunir*» 

tous les partis contre l’ tfnnemi com m un. Chacun deviendrai 

soldat pour repousser l ’odieuse intervention de l’ étranger. 
N ou s  croyons donc qu’ e lle  n’ est pas à  redouter pour la  Fra»- 

c e ;  peut-être serait-elle à  désirer avec  les deux puissanc* 

que nous avons désignées.

I l  paraît que la d ivision existe déjà parm i les  nouveaux mi 

nistrea ; M . D upont (d e  l’E u re ),  le  plus estim é de tous, paik 

de se retirer, e t l’ on désigne com m e son successeur M . Dupé 

aîné, dont les  talents com m e jurisconsulte e t  com m e orate# 

sont remarquable.'®, mais qui est bien  loin de jou ir  de  ia  métw 

popularité. Sa conduite politique n’a pas toujours été  exemp 

te de versatilité, e t on  se rappelle qu’ il a refusé l’ entrée de sW 

hôtel aux députés qui voulaient se réunir pour protester conl» j les ordonnances. D 'un  autre cô té  M . Pusqiiier déclare qui 

! craint une explosion dans la  chambre des pairs si ses privilège 

ne sont pas maintenus.

A  la liste des Pa irs  qui ont refusé de prêter le  serment, i 

faut ajouter les noms de M M .  Lava l-M on tm oren cy, Lato*

I M aubourg, Latour-D upin  et d’ I Ia v r é  de  C rov.

Tota l.

j P A R IS ,  17 août.
; D an s la  séance de la chambre dc.s députés de ce  jou r, le n» 
nistre de la  guerre a proposé un projet de lo i, dont le 1“  arê 

. d e  porto qu’ à l’ avenir les offic iers de l’année ne pourront p® 
1 dre leur grade, que de leur propre consentement, ou ea  cas i  
. condamnatiou.

D ans la  m êm e séance le  ministre de l'intérieur a aussi pf®
$ 1 ,938  7 5 , posé un projet de lo i renfermant la  clause c i-après : 

j; A rt. 1“  Chaque député qui à  l ’avenir acceptera

L e  lieutenant-général M au iin , commandant la I «  d ivision 
m ilitaire, a  enjoint aux officiers de  tout grade maintenant à 
Paris , sans perm ission ou sans ordre, de retourner dans leurs 
dom iciles, ou de rejo indre leurs corps sans délai.

(•Messager des Chambres.

Chaque député qui à  l ’avenir acceptera d es  foB® 
T.es nouvelles reçues pur le  paquebot .Vapohon, parti d e ' publiques uu.xrjuelles sont attribués des ém ohim cns^ 

L iverp oo l le  27 août, sont entièrem ent à la paix. 11 paraît, ■ considéré (l’après ce  fait, avo ir renoncé k faire partie de!

; d 'après les papiers hollandais e l allemands, que les gouverne- j, " ‘t ' f i a u i r p n P ^ ^ ^ ^  lo i a é té  présenté dans h  form e suivoaU 
m cDsdes pays qui touchent la F rauce  n e  manifestent aucun, A it .  I l  est accordé au m inistre de l ’intérieur, par voé 
projet hostile,et que les autorités maritimes des v illes  du Z u y - , extraordinaire, une som m e do cinq millions, sur les somme»* 
d erzée  etdesporls  de la H ollande ont reçu ordre d’ admettre les '  s e f 'ic o  public de 1830, pour être em ployée at**
navires français avec le  pavillon tricolore. L e  roi do Prusse : •’ ^ d’ autres objets urgents ou indispcnsabl»*

I, j7 «  . U i  M . Jars a  la itau nom  du com ité dont il est m em bre un r»r
et 1 empereur d .Autriche pam.ssent décides à  ne pas in terven ir, favorable sur la  proposition de M . Dele.sserl; l'article p »  

, dans les anaires de la F rance tant qu’elle aura un R o t, e t d’ un | niier est conçu en ces  term es :
I mitre cô té  l’ on assure que lord  V\ e llinglon  a envoyé  des cour- '. > I l  sera accordé des récom penses à tous ceux qui ont ^
riers k toutes les cours pour les engager h reconnaître à la fo is ! ' blessés en combattant pour la cause nalioiiale à  Paris, d»^

les journées des 26, 27, 28 et 29 ju illet.
I Une proposition faite par M . de T ra c y  exc ite  la plus 
: sensation. I l  la  présente som mairement en ces term es : i «  J 'a i l'honneur de proposer à ta chambre, de déclarer i ■ une lo i, que la peine de m ort est abolie. » i L a  chambre décide qu’ e lle  délibérera sur le  champ sur c®** i proposition.

I le  nouveau gouvernem ent français. N o u s  nous attendions à 

CCS nouvelles, e t nous n’ avons jam ais partagé l ’opinion des 

personnes qui croyaient à une nouvelle coa lition  des puissan- 

I ces  européennes contre la  F rance, e t dont les craintes avaient j été  surtout prov '- 'lé o s  par la conduite des ambassadeurs qui 
ne s’ é ia ic iit pas jjrésentés au P a la is -R oya l e t  par le  silence 

des cours étrangères. D ans une c ircon itance aussi délicate L e  «IFontleur publie huit ordonnances ; par la  p rem ière ’ 
Il un ambassadeur ne {keut ag ir sans autorisation, e t  l'oQ  ne doit jg é n é ra l G érard  est é levé  au rang de m aréchal de Fran®*

Ayuntamiento de Madrid
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.1,. \f o rn era i LafaveW e est défiaitivem ent confir-1 

d a n s  i r c o n Im rn d e S D t gén éra l des gardes ,
»  la  trois ièm e nom m e M . Dupin ame procureur gcn t 

F S  la cour de  Cassation, e t la  4e  M . G ilbert des J  ois,ns
de la  m êm e cour, en remplacement de M . Oardonnel. ■

E i i r a i t  fT»m « lettre d 'Jilbi. _ :

T P fils du prince de P o lign ac  âgé  de 13 ans, est arrive der- ' 
nièmment d a L  notre ville,sous la conduite d ’un ecclesiastique |
“  ® m m dé à son père  par l’ évôque d ’H erm opolis . C e  digne 
s r r  % p la ^ ; " r e r é v e m  de Paris , e t la  défa ite:

Ses mmistres a  abandonné son pupille dans une ^
w e e  et est parti avec  les  équipages et l'argent. 
u J é  à lu i-m êm e, n’ a vu d'autre ressource que de s adres=y 
lu n a ir e  de la  v ille  auquel il a  fait connaître son nom et -a  si- 
S n  U n  passeport lu i a é té  d é liv ré , e t le s  m oyens néces­

saires pour rejo indre sa fam ille.

P A R IS ,  19 août.

L e  généra l Baiidrand est chargé d’ une m ission spécia le au­
près du gouvernem ent A n gla is , le  général Athalm  auprès du 
S v e r n e m e n t  R usse, M . de  S t.Au laire auprès du cabinet Au- 
trichien, e t  le  gén éra l B é liard  est envoyé  en Prusse.

L e  bruit c o L i t  à  T ou lon  le  7  août, que le  pavillon  tricolore 

P» nrboré àG ên cS » . ,
L e  m aréchalJourdan a pris possession du gouvernem ent 

de  l ’hôtel des Inva lides , auquel il a  été appelé par une ordon­
nance du R o i  du 16 août. .
^ n o r o î t  que les  m inistres arrêtés seront prochainement 
transférés K Paris . C ette  mesure est sans danger et ne pré­
sente aucun inconvénient, car chacun désire que ju stice  soit 
faite, mais d’une m anière léga le . D e s  faits curieux ont été 
recueillis dans les  conversations avec  les
l ’ un des ministres rapporte q iie .le  sam edi au soir (2 4  ju ille t) il 
ignorait encore la  déterm ination qu’ on avait prise,_ « que te roi 
. lu i  présenta les ordonnances d éjà  réd igées et revetiies  des si- 
.  enatures de trois de s e »  collègues, en disant, maintenant que 
.  les choses sont arrivées à ce  point, vous voyez, que je  ne de- 
.  mande ni votre opinion, m  vos  conseils. J e  sais que vous 
.  êtes opposé à  ces mesures, mais j e  veux savoir si vous m a- 
.  baadonnerez dans la marche que je  dois suivre avec  vous, ou 
.  sans vous. S ire, répliqua le  ministre, votre m ajesté demande 
.  ma tète. J e  la lui abandonne. » E t  il donna sa signature.

M . de  Chateaubriand a  renoncé h son titre de ministre d ’ é ­
tat, e t à la  pension do 12,000 fr. qu’ il recevait en qualité de 

p a ir de  France.

E x tra it  d'tine lettre de St. L o  du 16 août.
M .  de P o lign a c  a été  arrêté h ier a 9 heures du soir, e t vient 

<l’ êtrê conduit îi St- L o .  I l  se disposait à s’ embarquer pour 
l 'î le  de  Jersey , à k  suite de la  marquise L cp e lle t ie r  de S>l. 
Fargeau , née X Paris , e t dom iciliée à M ontereau , qm  avait 
pris un passeport à  Caen  le  10 août pour e lle  e t im  dom esti­
que. C o  dom estique est M . de P o lign ac. L ’ cx-m imstre 
m ontre du ca lm e, e t sa tenue n ’ est poin t em barrassée. Sa 
tanio est de 5 pieds, 4 X 5  pouces. 11 a  les cheveux gris , des 
y eu x  bleus, e t  le  n ez  aquilin.

D ’après « n e  ordonnance du roi, le s  p ièces  de monnaie d or 
e t d ’argent qui seront frappées à  l ’avenir, porteront l’ e ffig ie  du 
l o i  avec  cette  inscription, •< Lou is-Ph ilippe P ,  R o t des Fran­
çais.’- Sur le  revers, une couronne accom pagnée d ’une bran­
che d ’ o liv ier e t d ’une branche de laurier, dans le  centre la va ­
leur de la p ièce, e t  l’ année de son émission. Au tour des 
monnaies de  40 francs, 20 fr. e t 5 fr. seront inerits ces  m ots : 
a Dieu protège la France,■>

D upoat de l’ E u te  trouve dans le  conseil un sentim ent favora­
b le  à  cet acte de réparation et de  ju>tico, k  F rance cessera 
b ientôt de déplorer l’ absence de citoyens qui se sont sacnne.Sj 

pour son bonheur.

Bourse du 21. —  Fonds publics, 102 f. 30, 40, 30, 3 o , -iu., 
3 5 ,3 0 ,4 0 ,5 5 ,5 0 ,  4 0 ,4 5 ,  50, 35, 40, 30, 40 _c. . r o ls  pour- 
cent, 74 f. 60, 7 ô , 80 , 95, 75 f.,  7o l. lO , lO  1. o , - i l. • i 
73 f. 25, 3 5 ,5 0 , 75 f. 20, 30, OU, 63. .ictiuns de la Banque,

1790 f. _
-------- B E R L I N ,  10 août.

O n  assure que le  ro i de Prusse a nutciition  d'e.iVuyer a P a ­
ris un agent contideiiliel aussitôt que le  duc d ’O ilea iis  sera d t-
finitivem ent installé R o i  des Français.

C e lte  m ission sera con lice  à un voyageur c e lcb req m  a on „- 
tems séjourne à Paris , e t qui est bien infurme de l éta t ues 
choses et de l’ esprit public en !■ ranee.

L a  nouvelle des succès mémorables des Parisiens est par­
venue à A ja cc io  (C o rs e ) le 5 août, mais on avait de  la peine  ̂
à y  cro ire lorsqu’un batiment marchand porteur de  nombreux 
documents o ffic iels est arrivé le  S. L e  drapeau trico lore  a  ̂
été dép loyé aussitôt aux acclamalions du peuple et aux cris | 
répétés de .  V iv e  la liberté, v ive  la patrie. »  L u e  commission 
choisie parmi les membres du conseil municipal presidee par | 
M . T ib u rce  Sébastiani s 'occupe de l’ organisation de la  g a rd e ,

nationale. , . .
L a  v ille  a é té  illum in f e  pendant plusieurs nuits successii e- 

ment; les habitans s’ empressent de tém oigner leur satistaction 
par tous les m oyens en leur pouvoir.

E x tra it  d ’une lettre de J^Iuaicli du 13 août.

L e s  lettres de V ienn e  nous apprennent que la  nouvelle de 
la révolution de P an s  a  été  reçue avec un entliousiasine si 
généra l, que le  gouvernem ent i i ’a point eu de peine a n-coii- 
..curf. /.HP l’/ioimon était form idable ou Autriche, ü r

irbo iv  l ’ étendard national au im  pris des ordres et de l’ autorité 
; de M . de R ou iiiion l.

O n a  fa it choix de Lulvvorlh-Castle dans le  D crselsh ire 
pour la  résidence de Charles X  pendant son séjour en A n g le ­
terre. U n e  demande a  é té  adressée X l’ empereur d ’Autriche 
pour le  p rier de donner passage dans une partie de ses états 
sur la  route de D resde, au ro i détrôné, qui paraît disposé X 
fixer sa retraite dans ce pays. O n  ne pense pas que Charles 
X  et sa fam ille  passent plus de trois semaines en Angleterre. 
Lu lw orth  Castlc était autrefois le  lieu de résidence de la  fa­
m ille  JVetd. L e  cardinal do ce  nom en est aujourd’hui le  pro­
priétaire.

20 août.
D e s  lettres de Calais du 19 annoncent l'a rrivée  dans cette 

v ille  du gén éra l espagnol M in a  avec  deu.x de ses amis.

ÎVous apprenons d ’A ix-la-chapelle que M . F lanch et e t sa 
fam ille y  sont arrivés incognito. (Jonrn .de ta p ro r, de L ic g e .)

__Suivant les lettres de  C o logn e, le  généra l prussien c om ­
mandant les  troupes a  expédié un courrier à Berlin , aussitôt 
après avo ir eu connaissance des événem ens de P aris  pour ^ -  
mander des ordres sur les dispositions qu'il aurait à faire. On 
lu i a  répondu que les choses devaient rester dans le m ôm e é- 
taf, attendu qu’ on n’avait nulle intention de com battre la !• ran­
c e ,  X moins que cette  puissance no prît l’ offensive.

 ̂ 21 août.

C 'es t par erreur qu’ on a annoncé l ’arrestation d e M .d e ;  
M on tbel. L 'ind iv idu  arrêté à Granville n’a aucune ressem ­
blance avec  l’cx-m inistre. I l  a  é té  mis en liberté.

M M . Potter, Th ie lm ans et Banhel, trois des exilés B e lges , 
son t arrivés X Paris . L e  quatrième, M . N 'éve , est retenu X 
Strasbourg pour cause d'indisposition.

O n  lit dans le .Moniteur plusieurs ordonnances d'après les­
quelles M . de Y illie rs  du T e rra g e  est nom m e préfet du de­
partement du nord, en remplacement de M . AIb.in  de V ille - 
neuve ; e t  H .  de St. Ile rm m e  préfet de la  V endée, en rem ­
placem ent de M . A od er ie  : M . T r ip ie r  conseiller de la  cour 
R oya le  de Paris, est nom m é président de  cette  cour, en rem ­
placement de M . A ii iy  démissionnaire.

O n  assure que te ministre d e là  justice présentera demain
au conseil un projet de lo i pour révoquer lu lo i du 12 janvier 
1916, e t  les condamnations pour off'eiises politiques depuis la 
ruaiauratiou. S i, com m e nous n’en faisons aucun doute, M .

genvra i» \[w  le  ^uuvcuiqiuomv »• «  y-...—-
naître que l ’opinion était form idable en A  utnehe. On pietenü 
que le  prince du M ettern ich a conseillé k l ’empereur de faire 
marcher des troupes sur la  frontière, e t que le  monarque a ré ­
pondu : .  Je  ne veux plus de guorre : lus Français m ont 
coûté trop cher. S ’ils restent chez eux, j e  n irai point les 
chercher : pourvu qu’ ils se donnent un roi, tout le  reste m est 
indift'urent.» L ’ admiration pour les Français est la m em e a I .Munich. On recueille  des donations pour les blessés. OnI dit publiquement dans les cafés : > C ’en est fa it maiateiiant de ^
I M ettern ich ! qu’ il se fasse puiidie !•

i Quelques nobles incorrigibles et des prêtres exhalent en- ■
I core leur fureur, mais ils n’inspirent que lo rire e t le pitié. 11, 
est éviden t que le  contre coup de la révolu tion c »t ressenti ; 
partout. L a  F ran ce  a réve ille  toute l’Europe.

L e  roi vient de  rappeler au service a c t if  les généraux de
division baron de R ichhm ont et vicom te i.en ou , le  prem ier est 
nommé com mandant de l’ é co le  militaire spécia le, e t le  second^ 

sera em ployé aux invalides.
M . lo lieutenant co lonel B o ry  de St. V incent, est promu au 

grade de colonel, e t  reprendra son serv ice  dans l’ etat-major.

Les ém igrés  portugais, ré fugiés  en B e lg iqu e, ont tém oi- 
; gné au généra l Saldaiiha qu’ ils étaient prêts à réunir ku rs  ét­
ions  à  ceux de leurs frères résidens en F ran ce , pour aider la 
cause de la liberté.

U n  prêtre, porteur de proclam ations incendiaires a  été  arrê­

té  a y a n te s .  ___________

L e  conseil municipal de la  R och elle  a unanimement résolu 
de présenter, au nom  de k  v ille , une ép ée  d ’honneur k l’.ami- 

' ralDuperré, né k le  R och elle  d a n s le m o is d e  févrie r 1775, 
aussitôt que S . M . aura donné son approbation k cet hemraa- 
tre rendu à un brave com patriote, qu ’ on peut justem ent asso­
cier à  D u guay-Trou in  et k Duquesne.

I l  paraît que M . de P o lign ac, saisi de  terreur sans doute, 
par les  clam eurs violentes du peuple do S t .-L o , a déclaré qu’ il 
avait résisté de tout son pouvoir k l ’ ém ission des ordonnances 
du m ois de  ju illet, e t qu’ il ava it é té  contraint de les signer.

• __ pnnee de P o lign ac  après son arrestation a  demandé
' de l’ encre et du papier pour écrire au m inistre de  l ’intérieur, 
i Sa lettre com m ençait par le  mot, .Monseigneur, mais sur l’ ob-
iservation qu’ on lu i fit de  l’ abolition du titre, il y  substitua les

' mots de  M onsieur le ministre.
i I I  a répété dans son interrogatoire que jam ais il n’ avait en-
i tendu d év ier de la charte ; qu’ il avait repoussé les ordonnan- 
1̂ ces et fléchi devant l'autorité supérieure, ce  dont on  acquerrait

la preuve par les papiers laissés dans les  bureaux.

ii I . e  Couirier Français  a  publié une lettre de  F lo ren ce  du 
' 10 août, écrite  par N a p o léon  Bonaparte, fils a îné du com te de 
i Sl-Leu, dans laquelle i l  exprim e la jo ie  qu’ il a ressentie en 
'l is a n t  dans ce  |ournal les détails d e là  révolution de Paris,

J e  suis heureux, dit-il, e t j e  m ’énorgueillis  d ’ être Français.» 
' Cette lettre accom pagne une rem ise de 60 louis, à  titre de  do­
nation. en faveur des fam illes indigentes des braves citoyens 
morts ou b lessés dans les  journées m ém orables du mois de 
ju illet.

L e  Foleur nous dit que le  prince de Taüeyran d  étant ap­
pelé k faire serinent devant la  chambre des pairs, s’ est écrie  :

, « C e lu i-c i sera le  tre iz ièm e, D ieu  veu ille  que ce  soit le  der­
nier. •

Sur le quai de k  G rè v e  k Paris , une inarchande-fruiliere a 
suspendu une balle à un ruban tricolore, en y  ajoutant cette 
inscription ; Prune  de Moiisiettr.

L e  buste du maréchal N e v  a l té porté en pom pe au la n -
théon par un corps uouibreux de Parisiens.

L e  défaut d’ espace nous oblige k d ifférer la  publication des 
‘ nouvelles relatives k l'a rm ée fi ançaine à  A lg e r , e t les rapports 
contradictoires au sujet des prétendus niouvcm ens des libé­
raux et do l'esprit public en Espagne. —  L a  m ésintelligence 
parait régner entre lo  coinmaiidaiit de la flo tte  e t  celu i de 

- l ’ arm ée. L e  pavillon  blanc flotte encore sur les batteries 
é d 'A lge r , Cependant quelques régim cns, entr’ autrea le  17«, out

O 'i q>?ü le .Vopcleon est porteur de déi>èches du im-
l i 't ic  am éricain k Londres, annonçant la conclusion i! i'.n

traite au m oyen duquel les batimens des E ta tsA  ni-' ..........
.ulniis k r-dvoiiir dans les ports des colui.i.-s a iu T os i" ’ .

S C R  L ' I T A L I E .

[  lîEVxîûMr. A n riii-K . ]
, L a  prem ière id ée  que fit naître ch ez les peujdcs d 'Ita lie  tu 

réveliilion  française fut que les nations, quand c lics sont futi- 
jiguées de l’ oppression de leurs gouvernem ens, peuvent se ré- 

|| vo iler contre eux ; e t que, lorsqu’ e lles  lo veulent réellem ent,
'i elles possèdent les m oyens et k  force nécessaires pour ren­

verser tous les obstacles que le  despotism e peut leur opposer.

E n  m ôm e lem s la langue française devin t de m ode et se g é ­

néralisa. L 'o n  com m ença à  lire  les ouvrages d'auteurs qui 

qui n’étaient connus que parles  imprécations lancées contre 

eux dans k  chaire par des prêtres qui, pour la plupart, ne les 

avaient jam ais lus. L a  guerre entre k  F i  ance et l’ .Vutriche se 

I déclara, e t l ’Ita lie  allait en devenir un des principaux théfttres.

' L e s  différents gouvernem ens d ’Ita lie  se consultèrent sur ce  

qu’ils devaient fa ire  ; on proposa une ligue italienne qui n au­

rait permis k aucune des deux puissances belligérantes de p é ­

nétrer avec  leurs arm ées en Ita lie  e t qui aurait conservé  une 

stricte neutralité arm ée. M ais  il arriva ce  qu’ on devait atten­

dre ; on ne fit rien. L e  ro i de Sardaigne, et ensuite le  duché 

de M ilan  qui appartenait à  l ’ Autriche se lièrent avec  c lic , et 

le s  Autrichiens occupèrent le  P iém on t avec une nombreuse 

arm ée. M a is  pour leur malheur apparut sur les A lp es  le  je u ­

ne généra l Bonaparte. N o u s  n’entrerons pas dans le  détail 

de cette m erveilleuse cam pagne, oû sous les ordres du gén ie  

du s ièc le  qui com m ençait k paraître dans toute sa force , mar­

chaient tant d 'o ffic iers qui se sont ensuite immortalisés, mais 

nous exprim erons l’ espnir que l ’ épée  de ceux qui ont survécu, 

e t k  m ém oire de ceux qui ont g lorieusem ent succom bé, aide­

ront encore k l ’indépendance du pays qui a vu leurs premiers 
exploits. P ou r qu’ on se fasse une idée de cette arm ée, il suf­

fit de dire qu’e lle  com ptait dans ses rangs M urat, E u gèn e. 

M assena, D iiro c , Augoreau, Latines, Juiiot, J/asallc, G érard . 

Lallem and, e t tant d ’autres dont il serait trop lon g  de c iter k s  

noms, que l'h istoire se charge de conserver ; on pourrait dire 

qu’e lle  contenait k  sem ence de l'im m ense glo ire qui alors, et 

plus tard, suivit le drapeau Incolore.
L e s  Ita liens comraencè'rcnt par s 'étonner de tant de prodi­

ges, e t ils restèrent paisibles spectateurs des événem ens, m al­

gré  les  déclam ations des prêtres qui annonçaient de k  chaire 

que le  m êm e ange exterm inateur qui jad is  avait détruit l’ai m oe 

de Seiiachorih, renouvellerait ce  m iracle contre ces  horde.- de 

m écréants. L e  peuple qui n’ était d éjà  plus le  m êm e, et dont 

le  gros bon sens se développait de  jou r en jour, d isa it; Ils  

triomphent toujours étant un contre cinq, l'an ge  ne peut donc 
rien contre eux, ou bien il est de leur parti. P eu  k peu ee 
môme peuple ressentit pour les Français une sympathie qui 

ne se dém entit dans aucune circonstance et qui aujourdjhui est 

plus v ive  que jam ais. \

L e s  petits princes de M ilan , de M od èn e  et de  Parm e prirent 

' la  fuite, après la  capitulation du ro i de Sardaigne avec  le  va in ­

queur. L e s  victoires se succédèrent; les arm ées autrichiennes, 

que jusqu ’alors on avait crues invincibles, détruites les  unes n- 

près les autres, devinrent un objet de mépris e t de  ridicule ; il 

n’ était pas de plaisanteries, de contes risibles qu’ on ne fit sur 

leurs généraux e t leurs officiers,dans les endroits m ôm es où iis 

pouvaient encore donner la loi. E n fin  des paroles éneigiques 

retentirent pour la  prem ière fois depuis les A lp es  jusqu’à  k  

mer Adria tique, pour la  prem ière fo is  les mots de  liberté, d ’ f -
ga fi'fé furent prononcés e lle s  diff'érens peuples qui com posaient

l ’Ita lie  géograph ique répétèrent ensem ble : nous somiiie» libres, 
nous sommes égaux. D epu is cette  époque l ’Ita lie  com m ença 

à exister moralement.

L e  traité de C am po-Form io  arrêta pour un instant l’ ardeur 

des Ita liens, mais si d'un côté une partie de leur territoire f i  t 

I occupée par les Autrichiens, de l’ autre on con so lid a k rép u b li-  

I que cisalpine qu’ ils regardaient com m e k  source de leur indé­

pendance future. N a p o léon  se retira  en F ran ce  e t partit pour 

l’E gyp te , m ais les regards et les vœ ux des Ita liens le  suivirent 

partout ; ils prévoyaien t une journée de M aren go  k son retour,

1 et ils n’avaient plus d'autre idée  que ce lle  de leur liberté. L e#

' chefs des prem ières fam illes de V en ise , de  B rescia , de M ilan ,

' de B o logn e  ém igrèren t en F ra n ce  pour ne pas recevo ir  la lo i 

\ des Autrichiens, e t ceux qui restèrent dans leur pays ne pou- 

Ivant dégu iser entièrem ent leurs opiaions, furent enchaînés et 

'' envoyés  com m e prisonniers aux bouches du Cataro. 
li L a  guerre recom m ença, mais la  v ictoire ava it accom pagne 

N a po léou  en E avp tc  e t  les arm ées françaises furent battues 

' en Ita lie  par les Autrichiens qui occupèrent de nouveau pres- 
que tout le  pays qu 'iU  possédaieut en 1794. A lo rs  l'esprit des 

I Ita liens n’ é la il plus k  m em e, ils étaient redevenus esclave.», 

' mais non des esclaves dociles ; il.s s'indignaient de leurs fer# 

‘ e t ne pensaient qu’k les b iiser. l'.nfin N apo léon  revint d?E. 
!' gyp te et parut de nouveau k l ’a rm ée d 'Ila lie . N  ous verrons 
i quels nouveaux progrès fit fa ire  au peuple italien ics resu lîais

‘ de i im m ortelle jou rn ée  de M arengo.
‘ £ . i  continuer; j

Ayuntamiento de Madrid
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D E  L A  M O N O - M A N IE  S U IC ID E .

( prem ier  ar tic le .)

Ar^rots$emenf effrayant du noihhre des svicideg. —  Statistique 
comparée des suicides à  Paris , à Londres, à Copenhague, 
etc. —  Influence du je u  d Paris , des spéculations à  L o n g e s  
sur les suicides. —  Influence d’une éducation trop sétireou
trop relâchée----- Exemples d'enfans suicides. —  Celte mono-
•nanie passe dans le sang et s'attache auxfamiUes ;  exem­
ples surprenons.

C ’est un fait incontestable que le  nom bre des suicides aue- 
Rien O dans une effrayante proportion tant en A n g le terre  que 
sur le  continent. N o u s  n’ avons, il est vrai, aucun tableau 
statistique pai lailem ent exact sur les générations éteintes, qui 
vienne appuyer cette  assertion par une b o g u e  suite de  cal­
cula minutieux pour les différentes villes, les pays et les états 
d ivers du g lobe  ; mais le  petit nombre de résultats statisti­
ques qu on a obtenus à ce  sujet, dém ontre que «  crime, d i­
sons mieux, cette maladie, a fa it depuis peu des progrès im ­
m enses, et, com m e nous le  ferons vo ir  plus tard, dépassé de 
beaucoup 1 accroissem ent proportionnel de  la population. L e  
prolosseur Grohmann a publié un tableau intéressant des sui- 

3 “ ' ^ H am bourg depuis 1816 jusques et com ­
pris 1822 : on y  rem arque un uccrois.semcnt de  beaucoup au- 
dessus de 1 accroissem ent de population le plus rapide. F n  
1816. Il n est fait mention que de 2, en 1S17, do 18, e t eu 1822 
de 59. Cependant ce  nombre de 69, tout énorm e qu’ il peu 
paraître com paré au nombre 2, est petit en proportion de celui 
des habitans, qu ’ on porte à  115,000 ; il est petit, disons-nou»
» i ou lo com pare au nom bre des suicides dans les autres cap i­
tules du inonde, puisque ce la  no fa it que 0.0521 par mille 
tandis qu à Copenhague, la proportion est de 0.6 par m ille p(

i. E r i * , . . b . c h  16.6 p „
qu à P an s  e lle  n est que de 0.42 par m ille, e t qu’ e lle descend 
è  Londres jusqu ’b 0.2 par m ille. A  Copenhague, b  nombre

i ^ a i  y  à 1790 ; 269 de
1790 a l7 9 o  ; 261 de 1795 à  1800 ; e t 319 de 1800 à 1805 
iwais on n en com pte que 51 en 1S19.

On conçoit que, par la nature môme dos choses, nous ne 
ipnvous  argum enter d ’un do ces tableaux statistiques, qu ’on 
doit regarder bien plutf.t com m e une estim ation âpprô.xima- 
liv e q u e  com m e un résultat certain e t  ca lcu lé. L e  plus ou 
moins d ’exactitude apporté dans b  tableau de chaque année 
de chaque v ille , doit nécessairem ent donner aussi plus ou 
moins de justesse aux conséquences que nous en tirons et 
fa irecon s id ere r aussi nos théories com m e des aperçus do b  
v en te , e t non conin io le  résultat de faits actuels e t positifs 

est ainsi que, sans avo ir recours à d ’autres résultats obser 
vas on p .u t d^;duire les cau.ses de l ’accroissem ent des sui-

d i i  n 7-1^''’ m ’  ‘  ^  5^2, c ’est-à-
Pire 0.7.1 par m ille, ce  qui prouve, en supposant les résultats

i C S : ! ' " ™ ’. "  »-8>  p . - n . « c d a „ .

M . G asc, dans un m ém oire b  à  l’ académ ie roya le de mé 
dociiie , attribue cet accroissem ent dans le  nombre des subides 
è  la r is ,  e ,i partie ii la  passion du jeu , qui a fait aussi de grands 
progrès piirmi les habiians de toutes les classes. Tou tes  les 
b is  qu il a é leve  dans l’ esprit do l ’hom m e un con flit do nas 
Minns extrêm es et opposées, c e la  doit produire une sorte de 
con flit sympatlnqiie dans b  «y s U m e  organique, e t conduire 
par cpnseqnent a des désordres violens, à  des maladies gravés 
- t  q ira lqueb is a la destruction de i’é lre  par lui-m êm e. M  

• •'"‘ m a ! ' "  ‘ ' ' ‘“ ‘" i ’J 'l 'i  de l ’amour-propre et de
1 ' ' ■^P' -iment bien ra rc n iL f  e t ne 

d rucineat jam ais b  lecture des saintes écritures, ni les con- 
- üila tb  la plnliisophie, ni les peines in fligées par les b i «  I l  ' 
n iontie  les joueurs alternativem ent en proie au d il ir e  de lo 
jw e , au désespoir, à In rago, e t ne s ’ étonne pas de ce  que 
leur cerveau et leur systèm e nerveux, horriblement froissés

__ __________  [ V o l .  m

fuir une scène où  il

pris ou indilîerence, pour ron ger dans la solitude le  souvenir 
de son ancienne suprématie, se p longer dans la mClancol e  du

S S ^ d e ' l a l r l ^ T u r : ? . ' :

L m p b p z  au contraire des m oyens trop sévères  pour

î b ^ - ^  / s o n  jeune c ffu r
de ses fibres, et à sa ferm eté d ’homme 
étroite, une soumission d ’esc lave  ; b  

p r d  de ses parens le  fera frém ir ; il ne sourira qu’en frem - 
blant, ne jou ira du plaisir qu ’en tremblant. V ous b  verrez

! e  pauvre enfant, tomber dans l’ insouciance, dans l ’apathie’
dans la m élim colie, fuir et se cacher pour échapper aux^chôli- 

Ic é é é  T t  san“  3 journellem ent, ronger sa douleur on si-

I E t  nous ne faisons point ici une peinture exagérée , mais nous

'éS  é v é é r i r a /  le  tableau quo nou.s
m avons trace servir d ’exem ple et d 'avertissem ent pour tous

W  é ,  v u " ' eruelles ma!
S f r Î p  f  rt"” - • ®“  pas raison-
le t  M c m n l î  P®“ ‘  eonvaincre par
les exem ples frequens rapportés dans les journaux do lout

l ! .  les contradictions de leurs parens,
0 b s  châtimens corporels dont on  les avait m enacés. I.o ra !

P ^ e  d ’h îm  ’ ^ T '  ^ ®®® P'-omi^res années, atteint
V  d hom m e, les modifications ordinaires de la v io  déve-

a T d S é é è f  • T -   ̂ HiisanthroplCtne
1 éu dés^omh vP^‘^®‘Pi,'®f dénouem ent de son drame. On 
d vu des orphelins de huit ans, dévorés  d ’ envie e t de  jalousie
e  la isser mourir de faim. M . F a lre t a  connu un i c i Z  ga/-

éû c o l l é e  1  '■ ^  "  *®xP,‘  ‘ *‘ 1̂ lieu
H i l î S  l i  /  de  H oaden-
t l i l l ,  K o tt le y .R c g is ,  âgee  de  d ix ans et deux mois, ayant été
un jo u r  sévèrem ent réprimandée pour une lé g è re  indiscrôtimi 

e ib  ! f  P®" ‘ ‘®® soupirs®et des sanglots!
ffu n  ift nvp une chambre, e t se  pendit à la flèche
°sTü L  nn ‘lo  ootou. U iie  jeune fille
dgée (le cinze ans, nommee G reen , so noya dans la V e iv - IJ i  
ver pour év iter d ’ètre punie d ’une lé g è re  b u te , e tc .foV cf D fn s  
b s  cas de cette nature, le  suicide peut bien être  volontaire

c n b n tb e  l ’impulsion d ’une passion
en antme ou à  la  crainte d'un châtiment corporel. L e  doc-

îa b / r ,  ®®‘  '®*‘ P l'ysiqties et rao-
é r id iu r/ r^ é ® ! d û d évcb p p lm en tp o u r

' l ’b é e l  î  f  sans que
I l  n- 00 soit présentée à l’esprit do i ’ciiraiit.
I l  n est pas douteux quo b  suicide, aussi bien que tous b s

T i i e !  P“.ooe dans le  sang et s ’attache au.x L -
m ile - .  M . F a lr c t c n c it e  un e.xomple très-fiapim nt. Un 
jeu n e  hom m e s ’ etant suicidé à Paris , son frère, qui se trouvait 
a la cam pagne, fut envoyé  par la fam ille  pour assister à l ’ en- 
icrrem enl. E n  voyant lo  corps do  son frère, b  malheureux

?ne^ sortef d “  agitation, e t s ’écr ia  avec
une sorte do pressentiment sm isfre : - H é la s !  mon tiauvre

f n c t  / n ’- P® "'’ ®oos le  coup do cette

Enfin , SI l ’on  en croit le  docteur Hurrows, b  penchant an 

! ë s f i v e r ° ' ’ j ? ‘' '^  son c i i^ ,  pendant plusieurs générations suc- 
i lb  dâr,= ’ p '"® ‘0“ ':a membres d ’une m êm e

L ’ organisation du harem des rois de P erse  était iadis r 

t l q u î °  " r  “ 0‘ “ o l'om ent chez les peuples d ’ o r im L  asia! 

'L^rv-eiIla?co e'f P f^vinces de l’ empire, s «
'nuques c o l u ? ^  intérieure étaient con fiées  à des eu. 
de  la r f ’o f f f i l  ® ‘ '®® ^lon avant l ’origine
Dolv-camb P  tendus nécessaires par l ’ u sagede  la
roi S l  „  e t les fem m es q iîi entouraient b

iv.1 1- ‘ ' f®  in fluence qui, sous un prince fai
'b s ’r e S d f / o  H"® ®®P^®® d® tntel'e, e t I c u H iv S
ne ? "® ,® ./ 'e ° ' ’‘ ''®':nemeiit jusqu ’à les  rendre m aîtres du frO-
DP, dont lis disposaient à leur g ré

frès-fidèbm en t dépeint dan. 
nnstoire d Esther, e t H é rod o te  nous initie dans les  mystères

I x e i x è s '^ 'n h ’’ "  du fem s da

- o i r  é té  admises

flnù n lf*®  transforme en  un cérém onial importun

qn ’uiie beauté nouvelle­
m ent arr yéo se servît pendant un an de parfu.Tis, pour être re-

c o Z b i n : f d  tin despote. L o ^ n o U re d e ^
concubines devait être assez grand pour lui offrir tous les  iours 
une n ou ve lb  victim e. L a  h a L  et L p r i l  de p e r l S ,  qui

|ré, lurent portes dans le  harem des ro is  de P e rs e  à un deeré
inconcevable. Am estiis , fem m e do X erxès , étant parvenu l à 
s’em parer de la personne d ’A rtaynte, sa belle-scEur a  6 ™ .  
b  prétendue, la fit maltraiter e t m u iib r d ’une m anière s i cru­
e lle  que nous n’ osons en faire b  récit.

L e s  épouses légitim es du prince étaient d istinguées de s e .

b s  d asses  infé-

dans ces béquons p a ^ ^ ^ V m c r m o r a V x ^  f a t r q i "  f i i f '*'?!
I exere ice  de leurs facultés intelloetuclles, e t les plomrent a i/ i  ! un t r o i l i îm f  2  ' S^tge, et

S r  1“  in^nommiie, e t les mènent nu sui-|lques mois de f o îb '“  I  T ®  "'1“ " '  ® ®*'raordinaire après quel-
que trop cette maladie dans k -  : m ort natu re ib  m ai-^ h "  mourut par hasard d ’ ime 

■mclb b  (..rangem ent des organes d e là  digestion occasionne ifa it e r S d r a  (^n’ .i « « ' « r i b i ï é ,  avaient
I remarqimblc b  dérangem ent sympaihiauc dn iscs  f ib  ‘  ®"'®'?P'® ®®« D eu x  de

»----.c., «uoo. u«uj* it» ujüsses iDie-
b s  rn i. U • ®® '■‘"la c lia it à l’ organisation des tribus.
b V r  h /  <îai»s la fam ille de Cyrus ou

des Achémemdcs. Cependant l’exemple d’Esther parait prou.
ver que des concubines étaient aussi parfois é levées  au rang

dèf,o L",?’ ? ” i® r  ®'®'® I®® in®ignc® royaux, b  I ?

c o n ro h '^  .  ®®“ " ’ *®®® aux m êm es restrictions que les
e x / i  I rapporte de Statira, com m e une chose tout 
exfiaordinm re, que. bravant c e lle  étiquette gênante, e lle  se 
montra en public sans voile . *

L ’incertitude de la succession nu trôno e.st inséparable des

donn l n ’ ^ T * c o u t u m e ^ n  P eS ê
donnât 1 exclusion aux fils naturels, b s  intrigues des m ères et

S b b / ' “ ' f  ’ P®'’ I® PO'®on surem  pourtant quel!
I® «r frayer b  chemin du trône. L ’a îné des fils  lég i-

l é  n f n î  7 ‘ régulièrem ent, surtout lorsqu’il était
pendant son règne. L e  roi cependant était maître du choix - 

e t com m e il élan ordinairement déterm iné par son épouse la 
rc in cm èrc  avait une influence encore p b s ^ r a ï  d i e z ’ b “

f i l i l l t  = ' '  donc fac ile  d^
le m e flie  do bonne heure dans une dépendance dont il avait 
d c k p c ir .e à s e t i r e r d a n s la s i i i t e .

cJf 777  P®’’®® l’*m®g<! de leurs an-
K u  b x è  b  à  ®®lle d ’un fieu p b  nom ad.

£ n £ 7 r 7  "  en tièrem en l; e lles  se montrent surtout
È n n / e  ® differentes époques d .

année. A  1 exem ple des anciens chefs de hordes errantes

ne c a n im le î î ° T  ®“ ‘'î'® "‘ V®® '® »r  cour, suivant la saison d ’u- 
- 7 . " - '®  • ®?’ P ‘'^  ^ I «“ “ re. Suse, B abylone et E cba-fomilb dans laqiiell’e c ; .b  m o n ra re “ T fe7 rs^ ^  ta n / iS /  «n s ;, Bab ‘bne ^

trms mois d été à Suse, l’automne et l’hiver à Babylone. ' l b .  
G fff-renrnfl/̂ n d _____j  -

d ’ ime manière rcinarqnabbVdVa^g^^rr^ym p^lî^^^^^^^^^^ 
« en-eau et par conséquent des facultés in t e l le c U ie lL / e t  M . 
«T.XSC a  fait voir qyie l ’estom ac e t les intestins sont b s  p.artios 
ue notre ccono iiiio , qui souffrent b  p li ’ *

au . i bien ,  ■ ® connaître
a ib - i bien, e t ce  que soupçonne à peine le  public en général
c  ect que le  syrtrm e de spéculations à perte de vue produit en 
Inghrtcrre sur ceux qu, s’y  livrent avec  passion,^des effets 

au.iM fe m  .les que ceux dont nous venons de voir a d eserb  
ion pour b s  joueurs à  Pari-. L io n  que ceux qui oi.t e x S  

b  1.1011 10 a tond et =ystun-î,i„,uem em aient passé légèreiner.l 
-  I ni,iuci.ee de cette  passion, nous ne b a lL c e r o n f  pas a k

P ' -  « ''S m en ter

». - *1- •• •^•rev J r.ACIUpK

m o u r a f f o 7 r “ ‘  un enfant du b o k Ï Ïm ;
r r r , : ®  ^®‘l®'-'"®®®®’ deux autres se noyèren t- et un
avec  l / f  ’ “ l'^nd, a  maintes fois attenté h sa vioavec  Ja ferm e 1-psoIiHn.. J .__o ..;. “ ^ a . io .

m . S T O I i l E ,

I'.' nombre des subides.

ir c n c e S  judicieusem ent que l’indtil-
fan o e / e n f  T  d ’é leve r  b s  en-
fans, peuvent etro regardees com m e deux sources fort com

c T e / fo ïV è r a  f ;  -  j® - ®  S - Ç o u . " S
£  à m e W / à  sescap .iccs , toutes scs fanlai.
s ie s .a m u K r ,  h dom iner non-seulement tous les domestiques 
m ais encore scs parens (e t ce la  ne se voit que tropToVven, 1 
qu ’ eprouvera-f-ii à son  entrée dans k  vie, lo rsqu e ,% rèù  dan 
b  soc iété , ,1 80 verra U rre r  b  chem in par tout le  m o n d f  c

a n b m . r ' '  T " ® " ” ™  ‘ '"P®®®'’ ®®® Volont-k t j-
ranmques j lorsque, accoutum é à l ’indulgence, il sera en butte

b î o .  f. ‘*®®, ®PP®®''ioM, à des affronts journaliers •
oraqu enfin, au heg de vo ir  excuser ses  fo lies  ou ses crim es’

I n e  b  T T  “J  ®®-’‘ ,® " '“ i‘‘ ®® “ ■"ères, aux a c cu sa iio ,«  e rb  
Ja in e lies f lau dra -t-.l s’ étonner alors de  v o ir  se je te r  tê te

- I A R E 5 I  E T  V I E - P R I V É E  D E S  A N C I E N S  R O IS  

D E  P E R S E .  -  p ,,R  M . H ;  EBEK.

L ’ ouvrage de V f. H eeren , fruit d ’immen^ea travaux e t de

^ Ï Î d ; / x  prâm'"'^ ®‘im a iic e . i .e s  ûeux premiers volum es qui viennent «le oaraf 
fre  renferment le  tableau de la puissante monarchie d e s l b  i 
=.es, lorsqu ’e lle  s’ étendit, après les connuêfes do T v n ! / /  
rivages de k  M éd iterra „ée ';,u x  bords d o ' S . s I . S  - / ’. t  
tes. G râce a a traduction élefranip et u „ „ i ._  * e iegam e e i consciencieuse do M
Suckau, nous avons pu en embrasser avec  facilité  toutes b s

t r i î l/ d  P " ' ‘ ' ° ‘ '' '® '“ *''® U " com pte dé-ta ille dans ce lte  lu  raison m ôm e 3 »  ce  rrr.,nj ~  '1
rique ; mais b  tem.s et l’ espace nous ayant m a T u T â  l i ’ S '
nous avons vou lu en insérer ou moins quelque fra im en  C e ’
lut que nous avons choisi fera ressortir en m êm e temns un mé
n ie  tou, pam eulier à M . H eeren  ; c ’es, le  tabn t a v ^ / L T e i
1 rajeunie i Orient, en nous montrant presque toujours l liUtoi

re du passé dans co lle  du p résen t! c ’ est l’art a ie c  lequel il
rapproche les é em a m s  anciens et les nouveaux les races dis
parues des prem iers Ages 0, les nations plus mo’d S n c s T e  c e ;

d ifférences du climat, si grande^ d ^ ^ ^ r e m p S T é b ' d u r l t

s X d L / r - "  '^®®-l?“ î®®®'!®®® àonl l'habitant de notre zon e  ne 
sau ra i se fatre une idee C es voyages  s ’ exécutaient avec  une 
suite SI nombreuse, qu’ils ressemblaient h des expéd ition , 
gu erneres  : e t on évitait de passer par b s  provmces^de l ’e  “

b ra n / r i? ® -^ “ ® ®'?P®/®'' ^ l-'n cortège  nom-
brcu.v lit toujours partie de k  cour des grands dans l’ O rien , - 
e t celu i des rois (ut un corps d ’arm ée. L e s  m êm es usage.’  
se retrouven encore de nos jou rs  ch ez les  souverains do l ’A -  
sic e , on no ht qu avec  étonnement les relations qu’ en font b .  
voyageurs européens. ^

s » r S b n V ^ ' ‘ ’ T " ‘  7  ' “ ®®® *̂ ® vie nom ade dans k  con , 
£ s <  n  7  • CCS maisons de plaisance des rois do
Perso. Ils  t lüieiil tous environnés de grands parcs ou paradis 
fo im an l des districts assez vastes p o u r y p a s s e r k  le v u e d e »  
armcCF, ou pour chasser des troupes de bêtes sauvo««es enfer- 
m écs dans leur enceinte. D e  te k  etabJissemens ne" se trou- 

' f  “  cment auprès des grandes capitales, mais dan .
beaucoup d au res provinces où les  rois aimaient à s’arrêter 
ou qui etaionl la ris iJcn ce  des satrape.^'. ’

L e  palais des rois avait, ch ez les Perses, le  nom de Pa rie . 
c o m i.e  aujourd hui .ihez b s  T u rcs . Selon  ta coutume de^ 
despotes asiatiques b s  rois de P erse  ne se mmitraient que r l  
rement en public, e t on était difficilem ent adm is en leur p r l  
sencc. L e ,  courtisans em ployés dans b  palais se tenaient 
selon leur rami et leurs fonctions,dans les cours extérieu re! ou 
p crisy ies , ou devant b s  portes ; e t le respect p re s c r iv it  sur“  
tout devant lui une étiquette sévère , h laquelle on était form é 
des k  prem iera jeunesse. L e  nom bre L  serviteurs d !  la 

f i x / ’  i T S / !  t  des satellites, ne saurait être
Z a -  ce  ou l l r  f i i T "  “  arriver jusqu ’au monar­
que , ce  qui leur fit donner les titres d ’ore illes du roi, d ’ yeux

d . i r a iu  ®®"®aiaire jüsqit au monarque.

L a  la b b  était égalem ent soumise à un cérém onial uniforme 
qui, devant satisfaire au goû , le  plus raffiné, ne S  T e ! ’  
sonne plus que b  despote b i-m êm e. C om m e m a ît r e Is X

Ayuntamiento de Madrid
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. rem pire, il ne peut prendre que tout ce  qu’ il y  a de plue es- 

en fa it de mets et de boissons. I l  ne boit d 'autre eau que 
»tle  du Choaspes, qu ’ on transportait dans ses voyages  sur des 

rhariots dans des vases d ’argent. L e  sel de sa -table devait 
*tre du temple de Jupiter-Am m on, situé au désert d ’A frique ; 
*  vin, de C balybon  en Syrie  ; le  from ent de son pain d’ E o - 
f-. etc. L ’usage vou lait encore  que, lorsque le  roi de P erse  
Rasait par une province, on  lui o ffrît les fruits les  plus pré- 
«e u x  du pays ; e t  il y  avait une grande quantité d ’hommes 
occupés à  rassem bler pour sa table les  alimens les plus reclier-

nom bre des plaisirs des souverains perses étaient les 
^ n d e s  chasses qui les divertissaient le  plus, e t qui étaient 
Bour eux com m e l ’ é co le  de  la  guerre. C es chasses exigea ient 
ordinairement de nombreuses troupes arm ées, e t  ressem blai­
ent à peu près à nos petites guerres. L e s  Perses  avaient été 
oriainairement pasteurs et chasseurs. U n e  de leurs tribus, 
les Sagartieas, encore nomades du (em s d ’H érodote , faisaient 
de la guerre m êm e une sorte de chasse ; e t quand ils pour­
suivaient l’ ennemi, ils lui jeta ient, com m e aux bêtes sauvages, 
des lacets autour de la  tête. C e  genre de v ie  se retrouve en­
core chez les Perses  dans une civilisation plus avancée, e t  le 
luxe qu’ils étala ient est tout-à-fait sem blable à celu i qui règne 
aujourd’hui chez les princes m ongols. O n  distinguait la chas­
se dans les parcs, am usement favori des souverains et des 
grands, do la  chasse en plein champ, regardée com m e plus no­
ble e t plus honorable, e t dont le  théâtre ordinaire était la M éd ic  
septentrionale ou l ’ily rca n ie , con trées peuplées d'animaux 
innombrables.

P O É S I E .

L E S  T R O IS  C O U L E U R S .
CHANT PATBIOTKiüE.

Paro les  de M . A .  B lanc, musique de M . A .  V o g e l. 

Liberté Sïinte, après trente ans d’absence,
Reviens, reviens j leur trône est renversé ;
Ils ont voulu trop asservir la France,
Et dans leur main leur sceptre s'est brisé.
Tu reverras cette noble bannière
Qu'eu cent climats portaient tes âls vainqueurs ;
lia ont enfin aeeoué la poussière
Qui ternissait ses brillantes couleurs.

Au bon plaisir, à ta grâce divine,
Va succéder, pour la leçon des rois,
Un droit plus vrai, tirant sou origine 
Des droits d j peuple et restreint par les lois.
La Cliarte en main, la France libre et fîère 
Pour l’avenir peut essuyer ses pleurs,
Le drapeau blanc roule danf la poussière 
Qui terniasait nos brillantes couleurs.

Soldats, enfans de la même pairie,
Un vain serment, un devoir mal compris,
Vous St défendre uuo race flétrie,
Qui mendia son sceptre aux ennemis ;
Vent Z à nous, plus de sanglantes guerres.
Nous pardonnons malgré tous nos malheurs :
Oui, désormais, tous les Français sont frères,
Car la colonne a repris scs couleurs.

Et vous. Français, dignes fils delà gloire,
Qui msintenant dormez dans le cercueil.
Si nous clianlons après votre victoire !
Ab ! dans nos cœurs nous portons votre deuil.
De ce trépas que votre âme soit Aère,
Car dans le temple ouvert en votre honneur,
La liberté déploira la bannière 
Dont votre sang retrempa la couleur,

V O Y A G E S

plus grands dangers. L e  dernier fut un com te italien ; il y  a |l sait â chaque instant, triste, m orne et silencieuse à la  vue ds 
trois ans, il obtint, à force d'argent, d ’entrer dans la  m osquée 'l'appareil m ilitaire que le  pouvoir avait dép loyé, mais faisant

l_ ____ x '  T______ ____AS  ̂ I  A V'f^llâA l*â « l^onâsA.s^et de v isiter la  m ystérieuse grotte. L a  va llée  où  l ’antique 
H éb ron  est située est souvent parcourue par les pèlerins 
et les voyageurs ; tnais la  peine de mort, portée  contre tout
chrétien qui oserait s’ introduire dans la m osquée, suffit pour 
réprim er la  curiosité qu’ inspire ce lieu célèbre. L a  grotte, à
ce  que nous disent les  T u rcs , est spacieuse et ta illée  dans le  
roc  ; les sépultures des anciens patiiarches s’y  trouvent en­
core ...................

Cependant le  tribut de vénération accordé par les  sectateurs 
de M ahom et à  la tom be de Rachel produit une impression 
bien plus profonde que la  vue de colonnes de marbre et de ri­
ches lambris. L e  dés ir qu’ ils éprouvent d ’ê tre  ensevelis au­
près de ses restes est surtout très-remarquable. L e s  envi­
rons d e  ce  m odeste m ausolée sont couverts de  tombeau.x de 
Musulmans. C e  n’ est pas seulement la grandeur, la  sagesse, 
la sainteté, que les T u rcs  honorent en R achel; ce  sont surtout 
ses vertus dom estiques. E lle  fut épouse d évou ée, tendre 
m è re ; une nation belliqueuse lu i doit le  jo u r ;  te ls  sont ses 
titres au respect des Musulmans.

L o rsqu ’un con vo i funèbre traverse lentement la plaine de 
R eph idim  et se d irige vers le  sépulcre, cherchant à p lacer au- 
nrès de  son enceinte les restes d ’un être  chéri, si un J u if  ap­
paraissait, il serait maudit e t maltraité par ce  peuple qui s’ age­
nouille sur les cendres d ’un de ses ancêtres, tant est déchue 
cetta malheureuse nation, qui ne peut m êm e approcher des 
lieux pleins de son ancienne grandeur. E n  effet, pour em pè- 

Icher que les Israélites n e  pénètrent dans le  monument, les co- 
ilon nesqu i en soutiennent le  dùme sont réunies par un mur en 
■ m açonnerie. A u x  environs, on no vo it pas ces  é léga iis  piliers 
ien  W s  ou en marbre, cos inscriptions en lettres d ’ or, ces ri­
ches e t  somptueux mausolées dont les Tu rcs  aim ent ailleurs 
â couvrir leurs cim etières. I c i  le  lieu semble répondre à tous 
les désirs, satisfaire à  toutes les ambitions ; une simple pierre, 
où  l’ on v ient quelquefois verser des larmes, marque seule la 
p lace de repos d ’un parent ou d ’un am i. O n ne peut, sans é- 
prouver un sentiment profond de mélancolie, au milieu de cet­
te  solitude dont jam ais n’ approcheront les pom pes do la vani­
té humaine, vo ir  tous les signes de la douleur donnés par ces 
Musulmans revêtus du m êm e costum e que portaient jad is  les 
patriarches habitans des m êm es lieux.........

L E  T O M B E A U  D E  R A C H E L ,  E N  P A L E S T I N E .

........... L a  va llée, ou plutôt la plaine aride de Reph idim , se
déploie pendant plusieurs railles sans offrir au.x regards du 
voyageur brûlé par le  soleil d ’ autre lieu de repos qu’ un sim ­
p le et m odeste cabaret turc, où les Arabes du désert se don­
nent quelquefol? rendez-vous; mais que le  pèlerin é v ile  avec 
•oin. U n  p eu p la s  loin sont les ruines du v illage  de  Ram a, 
dont quelques pans de murailles et des monceaux de pierres 
«eu lem eiit indiquent la place. D ans la  m êm e plaine, e t tout 
près du v illage  détruit, on voit le  toralieau de R achel. C ’ est 
un des lieux de la terre où la  vérité des traditions sem- 
hle sortir des objets inanimés pour se révé le r avec  le  plus de 
force. T o u t  e . t  solitaire aux environs. O n  n’y  vo it ni 
P^m iers ni cyprès ; aucun arbre ne couvre de son om bre le 
aiiiiplo m ausolée où reposent les cendres de la m ère d 'Israël, 
* t  cependant c e  lieu éve ille  plus de souvenirs, exc ite  plus 
d'intérêt que des moiiurnens décorés  do tout le  luxe des arts. 
L j  Voyageur passe avec  indiifcrenca devant les tom beaux de 
Zacharie e t  d 'AUsalo.ï, d uis la va llée  de Josaphat ; i l  je tte  à 
peine uti regard sa.- c ca x  dos rois, dans la plaine de J érém ie  ; 
mais c a  voyan t celu i du K ic 'a e l, son imagination le  reporte au 
berceau dos peuples do 1 O iiu iit, lui rappelleJe pouvoir do la 
beauté qui sut adoucir un lon g  exil, e t il bén it la m ém oire de 
«e tte  com pagne te.idre et liijè le  dont les soins charmèrent 

de peines et d'eiiuuis.
L e s  T u rc s  ont o ii g ‘ ii ira l entouré de beaucoup do pompe 

L  sépulture de  la pal,lart d is  personnages dont les nom s fi- 
Surent dans l’ancien i'estanient. U n e  m osquée est construi- 
‘ e sur les tombeaux de D avid  et do Salom oa. U n  autre temple 
'lu même gen re, vaste et ancien, couvre aussi la grotte  do 
biachpelah à i le b r o n ,  e t le terrain des environs est inviolable 
et sacré. L a  grotte , dont on  n 'aperçoit que l’ entrée som bre | 
et profonde, est p lacée au milieu de l’ intérieur de l’ éd ifice , où ] 

sont admis que les fideles musulmans. Depu is plus d’ un 
• ‘ècle , on  connaît à peine deu.x E uropéens qui aient pu y  pé­
nétrer en gagnant quelques gardiens, e t non sans courir les

É P R E U V E  P A R  L E  P O IS O N  E N  A F R IQ U E .

N o u s  avons lu ce  qui suit dans un fragm ent communiqué 
par Ijonder, le  fidè le  dom estique de K iapperton.

a J ’ étais un matin à déjeuner avec  de l’huile do palm ier et 
du mais rôti, lorsqu’ un ooToyé du roi n ègre  entra brusque­
ment et m e donna l’ o rd ie  de m e trouver à  m idi dans la  caba­
ne du fctiche pour être interrogé par les prêtres sur une accu­
sation portée contre m oi. J e  connaissais parfaitement la ma­
n ière dont ces sortes d ’affaires se  conduisent dans le  p ays ;
aussi ma prem ière, ma seule réflexion, fut c e lle -c i : faut-il 
mourir aussi jeune et après avo ir surmonté tant de périls 1 
Fau t-il que m on corps devienne la  proie des b êtes  sauvages ! 
Cependant J’em ploya i le  peu de tems qui m e restait à me pré­
parer à  la  mort, e t quand le  m om ent fut venu, j e  m e rendis a- 
v ec  beaucoup de calm e â  la  cabane du fétiche. L a  nouvelle 
du jugem ent d ’un blanc s ’ était répandue aux environs, e t tous 
les habitons, arm és do piou.x, do lances, d ’arca e t de flèches, 
m e servaient de  cortège. J e  trouvai dans la  hutlo imo troupe 

! de prêtres assis e t form ant un cerc le  au milieu duquel on  me
' fit p lacer. U n  d ’eux se leva e t  mo dit avec  beaucoup d ’e m - , 
phase et de gravité, en m e présentant une coupe qui con tenait, 
une liqueur transparente e t  lim pide com m e I eau ; • T u  es ac-, 
cusé de form er des projeta contre le roi e t son gouvernem ent,  ̂
e t en conséquence tu vas avaler le  breuvage contenu dans ce  | 
vase. S i tu es coupable, il te  donnera la  m ort ; dans le  cas con- j 
traire, il ne te fera aucun mal ; ca r nos dieu.x no com m ettent | 
pas d ’in justice.» D 'u n e  main tremblante, j e  saisis la  coupe, | 
on je tan t un coup d 'œ il sur mes ju ges . I ls  étaient impassibles i 
ot sérieux ; un silence de m ort m ’environuait. D ans I im p oss i-, 

[b ilité de trom per cea nombreux regards fixés  sur moi, j ’ é levai 
lune courte prière au D ieu  dos chrétiens, j ’ avala i le  terrible 
ibreuvage, e t j e  laissai tom ber la coupe vide ù mes pieds. Uri 
j murmure sourd e t p ro longé se fit entendre parmi la fou le qui 
Is’ altendait à in o  voir exp irer à l'instant, e t qui s’ ouvrit pour me
.laisser sortir en  s’apercevant que je  n ’éprouvais aucun symp-
'tôm o de m ort prochaine. R en tré  ch ez m oi, j e  me hâtai de; 
I prendre un puissant vom itif, e t j ’ eus lo  bonheur d 'expectorer le 
jpoison en totalité. M e s  esclaves m o racontèient qu’ on le  
com posait avec  l’ é co rce  d'un arbre très-abondant dans le  pays, 
e t que j ’étais le  prem ier individu qu’ on  se souvin t d ’avo ir vu 
échapper à ses funestes effets. I l  avait une saveur am ère, 
mais j e  n’ éprouvai du reste que quelques vertiges qui se  dissi­
pèrent com plètem ent deux ou trois heures après l ’épreuve.»

L ânder.

éclater par intervalles ses terreurs et son impatience, par un 
murmure sourd et prolongé, qui allait se perdre sous les voûtes 
du palais où gémissait l ’ illustre proscrit.

Malgré ces apprêts formidables, quelques-uns osaient es­
pérer encore.... On disait,que la clémence royale viendrait 
s’étendre sur cette glorieuse tête, et lu dérober au coup mor­
tel qui la menaçait; et ù cette pensée consolan'e, que de 
vœux ardens etsincèies s’élevaient de cette réunion d’hommes 
obscurs pour la plupart, mais tous accessibles h une géné­
reuse pitié en faveur du héros qui, séparé d’eux par l ’ inter- 
valie immense des plus hautes dignités militaires, semblait s’en 
être rapproché en cet instant suprême par la grandeur de son 
infortune ! ! !

Mais presqu’au même moment sortaient de l’enceinle du 
palais des bruits mystérieux qui, par une sorte de pressenti­
ment sinistre, glaçaient d’effroi tous les cœurs, et substituaient 
h des illusions mensougères la perspective d’une trop affreuse 
réalité !

Rien ne transpirait cependant encore sur l’heure et le lieu 
do l’exécution ; aucun regard curieux ne pouvait du dehors 
sonder lo mystère de celte enceinte que défendaient de redou­
tables barrières ; mais chacun semblait comprendre, par cette 
divination du cœur qui ne trompe jamais, car elle est la voix 
de Dieu même, que l’on était dans l’attente d’une importante 
décision.

Dans cette incertitude, et cruellement abusés par des dé­
monstrations perfides,les chefs do l'entreprise au succès delà- 
quelle tenait seulement,suspendue comme par un légerfil.relte 
glorieuse existence, avaient disposé toutes leurs forces sur les 
deux routes qui conduisaient à la plaine de Grenelle.... Tout 
était préparé pour le succès : il paraissait inévitable ; on n’at­
tendait que Je moment; et pourtant les traits habituellement 
austères du générai de Sartène étaient empreints d’u“  senti­
ment encore plus fortement prononcé de doulei« tris­
tesse, qui résistait ù toutes les espérances q i «  Valdemar es­
sayait do faire briller ù ses yeux, et le major lui-même, agité 
d’une émotion indéfinissable qu’il était impuissant à maîtriser, 
sentait son cœur se glacer, et fremblor ses lèvres, à l ’instant 
même où il laissait échapper des paroles rassurantes.

T out-à-coup  un bm ii lointain, com m e d’un coursier parti de 
la rive opposée qui dévorerait l’espace sous ses pieds bruyans 
e t rapides, vint, porté sur les ailes du vent, faible e t confus 
d’ahoid, puis redoublant par son approche, puis enfin plus 
éc latan t, réveiller une dernière espérance au fond des cœ urs. 
L e  m essager s’avançait sans aucun obstacle, ca r les rangs 
s’ouvraient précipitam m ent devant son passage, e t chacun de 
scs pas é ta it accueilli par des cris de Joie c l  d’a llégresse !

» C’est sa grâce !.... su grâce ! s’écriait-on de toutes parts ! 
Place à celui qui apporte cet heureux message ! ! !•

Puis, après un moment de silence :
. I l est enfin sauvé ! disait l’un, s’étonnant d’avoir encore 

des larmes en cet instant de bonheur....
—  » Oui, il est sauvé ! Vive, vive le maréchal N ey  ! ! !  ré­

pondaient des milliers de voix dans leur ivresse....
—  » Ils n’auraient pas osé le faire périr ! s’écriait un autre 

en brandissant avec fierté ses bras au-dessus de sa tête.»
A  cet air martial, on avait reconnu un vétéran de nos im­

mortelles phalanges, et mille acclamations lui servaient à la 
fuis de réponse.

—  « Il pourra voua conduire encore à la victoire, brave mi­
litaire ! Vivent les soldats de la France et leurs illustres chefs !

—  » Son courage nous conservera encore nos maris, nos 
enfans, comme à la Bérésina....

—  > C’est lui qui les a sauvés des rigueurs de l’hiver et do 
la fureur des cosaques !

—  » C’étaient eux qui, n’ayant pu lo vaincre sur lo champ 
do bataille, voulaient le faire périr par la main de ses propres 
soldats !

—  » C’était son glorieux titre de prince de la Moskowa qui 
excitait leur rage !

—  » C’était sa vie entière dont ils étaient jaloux !
—  >11 les a écrasés tant de fois ! pouvaient-iis pardonner à 

sa gloire
__ )) Ils en sont même encore humiliés dans leurs tiiom-

phes !....
__>11 saurait les  vaincre de nouveau, s 'il le fallait, c a r ie

roi lui rendra sa confiance....
__ . Oui, le roi ie mettra à notre tête! et malheur alors,

m alheur aux ennem is de la F ran ce  ! ! !»
Ainsi le peuple, par ces cris confus qui se succédaient ra­

pidement, faisait éclater la joie que lui avait inspirée la certi­
tude de la grâce accordée au maréchal ;....car, en ce moment, 
ce n’eta.t plus seulement une espérance ; chacun était persua­
dé, convaincu, que ce message ne pouvait avoir d’autre but 
jque l’heureuse délivrance du prince ; et malheur, jieut-ôtre, à 
celui qui eût osé conserver le doute même ie plus léger !

C ependant le tem s s ’écoulait, et rien ne venait encore ju s ti­
fier ce lle assurance prém aturée !

« Q u’il tarde à  para ître  ! disait i 'un  en  s’irritant do la  lenteur 
des heures....

—  > Croyez-vous, lui répondait-on, qu’il se montrera bien­
tôt î  car il faut qu'il voie par lui-même l’ivresse que nous cause 
sa délivrance !

—  » Sans doute qu’il viendra nous en remercier ; il est si, 
bon ce digne maréchal !

—  » Si humain, si généreux, et nullement fier des grades 
qu'il a  conquis par son courage !

E X É C U T I O N  D U  M .4 R Ê C I I A L  N E Y .

ÉPISODE DE ISIÔ.
Q u ’elle  fut longue et rem plie de cruelles angoisses, celte  

nuit qui précéda la funeste jou rn ée du 7  d écem bre 1815 ! E t  ■ 
com bien de nobles cœ urs, en proie à  cette anxiété mortoHo.
qui vient toujours assaillir rh om vie  au m om ent où il va accom -, . ,
p lir une grande et périlleuse entreprise, en  avaient hâté de -  • Tou jou rs  accessib le  au malheur ! P ou r ses soldats un 
leurs vœ ux les h J re s  trop lentes an g ré  de leur impatience !... ij protecteur et un père  iv c  a jam ais mon ancien g é n é ra l. 1 

L e s  prem iers feux du jou r venaient enfin de  blanchir à l’ho- ij —  »  Oui, v ive, v iv e  a m a rc h a i « y  !>
r iz o n ; mais à la clarté pale e t donleuso que je ta it i’astrc-roi;| L u e  détonation rapide e t  sourde viiU tout-a-coup faire t r e i^  
en s’ élançant dans l’ espace ; à c es  ombres m ystérieuses qur, i; bler in terre sous leurs pas ... 1 avait à jam ais vécu, le  bêroa. 
voltigeant encore com m e suspendues sur lu terre, sem blaient! de la  M osk ow a  e t de v ingt ow aiiles .

mais à la clarté pale e t donleuso que je ta it i’astrc-rqi;|

d e . . . . . . . ........ ............
ne l’abandonner qu’ avec regrè l, on  eût dit que la  nature vou-,| U n  cri unanime d ’ e ffro ie t  de  douleur accom pagna sa g ran d »l i t ;  1 ULratm- iJuuci  u u  t i v e c  T © l i r « l i  c u i  U H  <IUC l a  ^  il ** . . a i  11^ m . î e  V
lait s’associer, par la robe de deuil dont e lle  s ’é ta it enveloppée, ], âme dans l’ éternité qui venait de s ouvrir ^
à  ce lte  douleur profonde dans laquelle tout un peuple allait 
être p longé par l’ e.xécution sanglante dont le  so le il m êm e hé­
sitait à  écla irer le  théâtre.

T ou tes  les avenues du palais du Lu xem bou rg  étaient de­
puis long-tem s assiégées par uue fou le im m ense qu i g ’accrota-

cet é lan  spontané succéda un morne silence ; on eût dit que
tous les cœ urs s’ é leva ien t, dans un saint recueillem ent, vera
le  trône du maître du m onde pour im plorer, eu faveur de la, 
v ictim e, une m iséricorde qu’ e lle  n’ava it pas rencontrée sur 1a  

I Iftrre.

Ayuntamiento de Madrid
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L e  généra l de  Sartène, en ce  m om ent terrible, avait para 

frappé du m êm e coup qui venait de  trancher une si belle vie. 
P â le , im m obile, les  yeu .i fixés  sui la  terre.... le s  larm es man­
quaient à  ce  som bre désespoir !

gade. Pendant ce  lem s, les voleurs eurent beau j e u ;  le s : 'v e rb e , e t la b elle  M athelinc, si bnliante et si env iée, ne fai- 
mouchards étaient dans l'eau jusqu’à la  ceinture ; i l  s’en sui- j  sait pas exception  à la  règ le . Depu is trois générations, toutes 
v it une mortalité parmi eu.x, e t  force  rhumatismes et fraîcheurs I; les fem m es de la  fam ille de M on tfo rt éta ien t m ortes à 21 ans, 
dont quelques-uns se resscntentencore.M ais V id ocq  està rab ri, ;] e t quoiqu’ on eût alors trouvé d ifficilem ent quelqu’ un de moins

'V s e s  côtés  V aldem ar hors de lui, sem blait chercher de [j est chaudem ent.grandeincnt,proprement e t  solidem ent lo g é ; ih ; superstitieux que M atheline, une pareille id ée  ne laissait pa, 
tous les côtés  une v ictim e pour assouvir la rage  qui le  d évo ra it ... il a un bassin pour ses  canards, j ’ allais dire pour ses cygnes, || que de l ’occuper. O n disait aussi que les  A m au ryava ien t tou-
S es  traits étaient livides de fureur, e t de  ses doigts, contractés | i  une écu ne  pour ses chevaux, une rem Ue pour ses équipages, 
par une sorte de  frénésie, il déchirait son sein, tout en frém is -,, une niche pour son singe, deux niches pour ses grands chiens, 
tan t de son impuissance ! h  des cachettes, des refuges, des soulerrams, des terrasses, un

.  L e s  m isérables ! s’ écria-t-il enfin  lorsqu’ il put articuler |i belvédère d ’ où l’ on  voit venir, des m eurtneres par lesquelles 
quelques paroles.... I  on peut faire feu, un salon rem pli d’ arrnes, sabres, poignards,

—  • D ieu  puisse ne pas faire retom ber sur leur tê te  le  sang [, fléaux, pistolets, fusils, carabines, espingoles, des armes par- 
qu’ils viennent de  répandre! dit le  gén éra l de Sartène que le  ----- ... «n , . ,r e é » ,  • H,, la  noiidrc. des

cri de Valdemar avait rappelé à lui-même....
—  • C’est un crime de plus, général, qu’une précaution si 

affreuse ! l’ immoler dans cette enceinte! sous les verroux !.... 
protégés par des murailles ! Lâches bourreaux ! ils n’ont pas 
osé nous disputer sa tête....

L e  général ne répondait plus à ces paroles de désespoir et 
de colère ; les pleurs inondaient son visage, et scs regards 
étaient tournés vers le ciel, avec une expression indéfinissa- 
ble !

« Votre main est glacée, général !» lui dit Valdemar effrayé 
de son immobilité, et comme surpris lui-même d'être encore 
sensible à de nouvelles douleurs ...

L e  général, ému de l'accent de Valdemar, abaissa vers lui 
ses yeux noyés de larmes, et d’une voix entrecoupée de san­
glots : • Je demande au ciel, lui dit-il, la résignation néces­
saire pour pouvoir pardonner aux ennemis de cet infortuné !

—  «L eu r  pardonner! s’écria Valdemar avec uu violent 
transport ; ah I songeons plutôt à le venger !

—  • 11 ne le sera que trop par les regrets amers quo sa 
mort déplorable causera un jour à ceux-là mémo qui l'ont au- 
jv ird ’hui ordonnée !

tout ; des arm es chargées et am orcées ; de la  poudre, des 
balles, des munirions de toute espèce, des retraites m énagées, 
des p ièges , des surprises, etc. ; arsenal, c itadelle, résidence 
cham pêtre, la dem eure de V id ocq  est à  la fo is  tout ce  qu’e lle 

i do it être, pour soutenir un siège, tout ce  qu’ e lle  peut être pour
Ia rv̂ n̂AÎl* l4*IITl mfimnltA OU Uf\V16UXla com m odité. C ’ est le  manoir d’ un mainotte ou d ’un vieux 

c h e f de c lcftis  ; chaque soir le  m aître de céans, V Jili-pacha 
Fattbottrien, p récédé de ses deux féroces  mâtins, dont les 
crocs  le  rassurent, fait une ronde à  l’ intérieur de ses domaines. 
M alheur au pauvre diable que ces gueules tcn ib les  rencontre­
raient.

V id ocq  a chez lu i des trophées qui ravivent tous les souve­
nirs de sa carrière. C e  sont des m enotes, des chaînes, des 
cordes, des pinces, des rossignols : enfin  tous les attributs des 
deux m étiers, voleur et mouchard. T o u s  les costumes sous 
lesquels il se travestit sont exposés dans une des salles do sa 
d em eu re; cette  friperie est son musée. ] - a  garde-robe de 
T a lm a  était plus riche, mais e lle  n’ était ni plus curieuse, ni 
plus variée. V id ocq  montre cette défroque avec  une extrêm e 
com plaisance. U n e  de ses manies est de cro ire que la  nature 
l’ avait destiné à  être  un grand com édierf ; i l  ra ffo le des héros 
de m élodram e. Lorsqu ’ on parla de  le  traduire sur la scène,

—  »  Q u ’ importent de stériles recrets quand le  crim e est ac- |l il offrit de paraître en personne dans la  p ièce  moyennant 500
__ l: 9 f  . . ^ * I _______ .___ . __ I l  a’-nn-uoor nAlir I.on-

com pli ? c& g lorieux sang crie
—  • N o n , lion, m ajor ! sur sa tombe....
“ »  I I  faut do Simglans hoiocautes !....
—  • Ses mânes les répudieraient, Valdem ar, repartit M . de 

Sartène d ’un ton imposant oi so len n e l... des larm es, des re­
grets, une couronne de fleurs iiiim ortellcs pour lo brave des 
bravos ! e t qu 'il repose en paix, toujourn présent à  notre sou­
ven ir ! A h  ! qu ’o ii ne dise pas de lui qu’ il est entré dans ce  sé­
jou r, au seuil duquel viennent exp ier les passions humaines, 
poursuivi par le  cri du sang que sa m ém oire aurait fa it ri^pan- 
dre ! ! ! •

C es paroles touchantes avaient paru ébranler un m om ent la 
terrib le volonté de  V aldem ar ; mais les passions qui ferm en- ' 
taient dans son cœ ur étaient encore trop ardentes pour qu’ il 
pût s 'ouvrir à cette résignation courageuse dont lo vieux guer­
r ie r lui donnait un si noble exem ple.

«  N o n , non, s ’ écria-t-il avec  fureur, point de  trêve  avec  les

fr. par représentation. 11 voulut aussi s’ engager pour L o n  
dres, mais le  directeur du théâtre où l ’ on jo u e  Vidocq craign it 
que l’ illusion ne fût détruite par la  réalité.

V id ocq  est d ’une taille ordinaire : i l  a les  sourcils onduleux 
à reflet jaunâtre, les favoris tant soit peu ardens, les  cheveux 
épais, durs e t  plantés très-bas ; l ’œ il légèrem en t clignant,

; mais v i f  e t fin, te rire faux bonhomme, un sérieux prém édita-, j  tif, le  teint d ’un roux, le  front ridé, le  regard  équivoque, les 
' muscles menteurs fréraissans, le  cou gros e t  court, la  poitrine 
j évasée, le  dos assez renversé, tes cuisses courtes, les  jam bes 
I arquées et la marche d ’un tailleur.i  A  son intérieur ü  est m odeste ; là , sa m ise est tout-à-fait 
rustique ; b louse bleue, g ile t de laine, bonnet de tricot polyco- 
lore ou casquette de chat, gros cabots à  brides, pantalons va- 
guans en to ile  grossière, com m e la  m anche à  vent qui porte 
l’air dans un entrepont. C 'es t dans ce  n ég ligé  qu’ il ouvre sa 
porte à chaque arrivant qui, pour ne pas être  d évoré, do it a-

mourfriers.... la mesure est com blée !.... E n tre  nous c 'es t dé-1; voir la  précaution de passer de profil entre les deux cerbères, 
sorm ais une guerre à mort.... D ieu  sera notre ju ge.... .Adieu, |i V idocq , allant faire ferrer son cheval, n’ est d é jà  plus vêtu avec

' cetto sim plicité : le  hulot d ’a lpaga à gros  boutons blancs en 
03 a rem placé la blouse ; sa tê te  est co iffée  d’ un bonnet rouge 
à la cosaque, tour d ’ astracan noir, gland en or, avec  la boucle 
de cheveux à la Fan fan  sur la  tempe gauche. 11 veu t avoir

gén éra l ! j e  cours retrouver nos amis et ve ille r à leur sûreté ! !
—  • V aldem ar ! V aldem ar I» s’ écria  lo généra l en faisant un 

effort pour le soutenir ; ca r en cet instant surtout, il redoutait 
les suites d ’un si v iolent désespoir...

M a is  le  m ajor no l’ entendait d é jà  plus....il avait rapidement 
adressé un geste  d 'in telligence a  quelques personnes qui pa­
raissaient suivre tous ses m ouvem eiis avec  une attention m ê­
lé e  d ’inquiétude, e t s ’ etait bientôt perdu dans la  fuulc morne 
et siieBcieuse qui entourait encore le  théâtre de cette  sanglante 
exécution.

( E lira i t  «n éiiii d'm i ronuiH hislonque in lilv ié  Arthur 
Saingal, par F réd éric Chevallier.)

L A  R E T R A I T E  D E  V ID O C Q .

V idocq , dans sa jeunesse, fut un très-m échant garnement. 
-A. A rras, sa v ille  natale, il était généra lem ent considéré c om ­
m e un agent de trouble et do désordre ; on le  ju gea it capable 
de tout, hors le  bien ; on  le  redoutait, son nom  seul inspirait 
une vngiio (erreur. I l  fut mis en jugem en t et condamné à 
huit ans de fers com m e faussaire. 11 était alors â g é  de 26 
ans, e t si noms comptons bien, il doit avoir aujourd'hui la  so i­
xantaine. U n  an apres, c ’est-à-dire, le  20 décem bre 1797, il 
fu t am ené à  Paris  e t remi.s au citoyen  Bault, o ffic ier invalide, 
chargé de la  conduite de la chaîne pour le  port de  Brest, d ’ où 
ü parvint à s’ évader le  13 févrie r 1798. L e  22 mars, il fut 
repris, e t le  3 août, il fut dirigé sur le  port de  Tou lon , d’ où il 
réussit à s’ échapper le  21 décem bre 1799. C ette  fois, i l  jou it 
assez long-tem s de sa liberté, puisqu'il ne fut arrêté que le  12 
ju in  1805. L e  28 octobre  suivant, il trom pa encore la  sur­
veillance de ses gardiens, e t s’ étant caché à  Paris , il n’y  fut
«f A A Ia Q «lllIlAfr 1 fiElO IfAvelVie VAIIH «I t

•’ air farouche et galant. E n  woiirieur, il est cossu : habit é- 
toffé en drap cachem ire noir ou vert, lin ge  très-fin , chapeau 
noir à  larges bords, pose horizontale. E n  é té , i l  a le  chapeau 
gris, qu 'il porte sur l’ ore ille. S a  tenue diplomatique est l’ha- 

' b it à la française, veste  d’ or, chapeau à  plumes, culotte courte 
en drap de soie, ép ée  à poignée et nœud d ’ acier, langage é- 
puré, apprêté, em pesé, presque académ ique et imitant parfois 
le frô lem ent du taffetas, phrases d ’apparat à  entra brillantes.

P eu t-être  parviendrait-on à tracer lo caractère de A idocq 
; d’après son ameublement, mais on ju gera it d ifficilem ent de ses 
opinions à  l ’inspection des im ages qui tapissent son apparte- 

i ment. L o u is  X V I  au T em p le  et N apo léon  à S te - IIé lèn e  s ’y  
I font mutuellement pendant. L ou is  X A  I I I ,  le  sultan Alah- 
' moud et les  G recs , la  prise du T ro ca d é ro  et le  passage du pont 
d ’A rco le  s ’y  trouvent p lacés en regard, sans qu’ il y  ait de pré­
férence m arquée pour personne. T o u t  annonce des a ffec­
tions contraires qui se font équilibre. A u  reste, ce la  doit être 
ainsi ch ez un hom m e qui répète  jusqu ’à  satiété qu’ ici-bas, 
tout se fa it par intérêt, e t que toute vertu est ou de la bêtise 
ou du calcul.

{E x lra it  du Su pplém ent  aux  M émoires de A'idoco.)

jou rs  su long-tema d ’ avance le  jou r e t  l'heure de leur mort, et 
on en citait de frappons exem ples. —  Pendant la  longue ma- 
ladie qui mit son père an tombeau, on  l’ avait vu  souvent sa 
réve ille r  en sursaut, se débattre violem m ent dans son lit, e t la 
nuit qui précéda ce lle  de  sa mort, à la  fin d ’une de ce.s crises, 
il s’ était levé  sur son séant et avait c r ié  d’ une v o ix  affreuse ;
«  Q ue diable ! quand vous m e tirerez les  pieds avec  vos  main*
« fro ides, vous savez bien que nous ne som m es pas encore à 
»  la  Sa in t-M édard .» L e  lendemain, qui était la  fê te  de saint 
M édard , il trépassa à  on ze  heures du soir. —  Pendant les der. 
nières années de sa vie, le  v ieux sire de C oucy faisait toujours I 
coucher un hom m e d 'arm es dans sa chambre, e t  souvent il 
l’ appelait par son nom, au milieu de la  nuit : «  U n  tel, disail.
• il, écou tez, on frappe à  la  porte.... »  E t  là dessus, il se tai-1 
sait e t écoutait pendant quelques minutes, puis il reprenait :
«  T e n e z ,  tenez, on  frappe encore ; mais, pour D ieu  ! n ’ouvrej 
.  pas ; mon heure n’ er.t pas encore venue. »

L a  châtelaine de M on tfo rt habitait la  chambre dans laquelle 
sa m ère était m orte ; une chambre très-grande et très-haute, 
avec  une énorm e chem inée de marbre ; e t par respect pour 
les dernières volon tés  do sa m ère, e lle  l’ avait laissée dans l ’é ­
tat où e lle  l ’ava it trouvée à  sa mort. L e s  grands fauteuils do | 
cuir noir étaient encore à leur place, la  lam pe d ’argent sus­
pendue au plafond blasonné, e t  les  v ieu x  portraits de  famille 
attachés aux parois lam brissées des murs. E lle  avait même 
porté la  d ifférence jusqu’à laisser à cô té  de sa toilette, adossé 
contre le  mur, entre son m iro ir doré e t  son lavabo, un sque­
le tte  d ’une grandeur prodigieuse, pour lequel sa m ère avait té­
m oigné jusqu’ à son dernier jourunrespcct auquel personne n’ a­
vait jam ais rien  com pris. L ’habitudel’ ava it fam iliarisée par de- 
g résavcc la vu ed ’unob jeth ideuxparlu i-raêm eelauquellesidées 
superstitieusesduternsprêtaient unm ystérieuxpouvoir. E lle  é- 
tait parvenue avec  le  tem s à  le  voir,à  le  toucher sans frayeur,et 
e lle  ava it fini par s’ en servir com m e d ’un meuble de fantaisie, 
pour des usages do to ilette  e t de  petits détails d’ intérieur. Il 
lui servait à la  fo is  d’ écrin et de  portefeuille. C ’ était entre ses 
côtes  disjointes qu’ e lle glissait scs lettres d ’ affaires et scs bil­
lets d ’amour. Ap rès  le  bal, les bagues de la châtelaine pa­
raient les doigts noueux du squelette, les bracelets de fil d ’or 
pendaient aux os longs et blancs de ses deux bras, les agrafes 
de p ierreries brillaient dans ses yeux v ides, e t le  bouquet du 
corsage entre ses mâchoires édentées.

U n e  nuit, i l  y  avait eu une noce dans un château voisin, et 
la  châtelaine était rentrée fort lard à J lon tfort. E lle  pensait 
encore à la  fê te  qu’ e lle ava it enchantée.... C es douces paroles 
qui enivrent, ces mots d’ amour v ifs  e t  brûlans qu’une jo lie  
fem m e entend de toutes les  bouches dans le  tumulte d’un bal, 
e lle  les com prenait en se voyant dans son m iroir ; e lle  les ex­
cusait presque ; puis, en souriant, e lle  détachait l ’ une après 
l’ autre les fleurs de sa chevelure. U n e  rose  blanche s’ échap­
pa de ses mains et tomba aux pieds du squelette. Matheline 
se baissa pour la  ramasser. S a  rose était tout e ffeu illée, e t à 
côté , e lle  trouva une lettre, une lettre sans adresse et p liée en 
long.... le  cachet était noir sans chiffre e t sans devise , elle | 
l’ ouvrit, e t devin t pâle e t tremblante, ca r la lettre était en blanc 
com m e l’ adresse.... —  M on  D ieu  ! d it-elle, qu’est-ce  que cela 
veu t dire 1 —  E lle  tom ba sur un des fauteuils où  sa vieille 
m ère s’ était si souvent assise, e t scs yeu x  se fixèren t involon- 
laircmeut sur i'infernal m essager, e t un frisson con vu ls if I» 
saisit quand elle v it le  squelette le ve r  trois fo is  ses mains dé- 
chnrnées, e t qu’ e lle  entendit trois soupirs sortir de sa poitriiv ‘
mais des soupirs qui ne ressemblaient pas aux nôtres, des sou-1 
pirs secs, courts et trem blés, parce qu 'ils  ne passaient qu'en-

M A T H E L I N E  D E  M O N T F O R T .  

ClIBONIftüE. —  1408.

L e s  Am aury, com tes de M on tfort, étaient une des plus an-
découvert que lo 3 ju i l lo t  1809. D epu is ce  jou r, il fut détenu, ; « " « n é s  fam illes de la Cham pagne. I ls  portaient d azur en
tant à la  F o rc e  qu’ à B icêtre jusqu ’au 3 févrie r 1811. A’ id ocq ' bandes do trois p ièces, avec  fleurs de lu  de sable sur le  champ
passa ainsi, à d iverses reprises, soixante-neuf m oisdans l e s ' , d m g l e s  en brisure. L e  nom  des com tes de M ontfort

fers. ’ qui figure avec  honneur entre les  plus beaux ttoms do France, 
i dans l’h istoire des d ix  prem iers règnes de la  trois ièm e race,I l  était tailleur d'habits, ou plutôt marchand fripier, rue prem iers _

Saint-Jacques, n. 4, lorsqu’ i l  fut arrêté pour la dernière fois. en dispaiaît (out-à-coup vers le  m ilieu du X A  «  s ièc le, sans 
I l  essaya, com m e auparavant, de se dérober au châtiment qu’i l '  qu’ aucun historien ait recherché les causes ou pen r e mys-
avait encouru ; mais ayant échoué dans plusieurs tentatives, ’ 1ère d ece tte  étonnante disparution. L e s  détails qii on va  ire

i l  prit enfin le  parti de  faire des démarches pour obtenir un ' « f ^ i t s  de manuscrits originaux qui ne sont pas destinés a 
adoucissem ent de  peine. C oco  L a co iir  était alors son com - I v o ir ie  jou r, suppléeront à c e t egard au silence absolu de 1 his-
pagnon d ’ infortuce, e t il lo pria de lui dresser un mémoire, ! e t  au defaut com plet de docum ens authentiques.

dans lequel le roman de sa v ie  fût arrangé de manière à tou-1' ........ ......... ......... - ....... ................ ............................
cher le  préfet de police, dont i l  iiiip iorati la pitié. i H au te  e t  puissante dam e M atheline de  A lon tfort, restée

tre des os.... E l le  ne sut pas ce  qui advint ensuite, ni ce  que le 
c ie l ou l ’enfer fil d’ e lle  pendant cette nuit-là, parce qu’ e lle  a- 
va it perdu connaissance, e t qu’i l  était grand jou r quand e lle  re­
v in t à elle.

C e  jour-Iâ, M atheline fut bien plus pâle que d ’ ordinaire ; 
e lle  fit prendre dès le  matin les hallebardes à ses hommes 
d’ armes, défendit à qui que ce  fût de  sortir du château avant 
trois jours, e t le  pont-levis fut le vé  com m e à  la v e ille  d’ un as­
saut. L a  châtelaine se para de ses plus beaux atours, e t s’ en­
ferm a dans la  grand’salle avec  son chapelain, sa n ow rice  et le 
plus jeune do scs pages, e t toute la  jou rn ée  on les entendit ré­
citer en latin les litanies des saints et les prières des agom- 
sans. L a  nuit vint, e t M atheline coucha dans la  grand’salle 
du château où  elle  avait fa it dresser un lit.

L a  journée du lendemain se passa com m e ce lle  qui venait 
de finir, en prières. M atheline était parée avec plus de s «n  
encore que la  veille . A la is  e lle  ne put rien m anger de la jour­
née, e t on remarqua que ses lèvres  étaient presque aussi blan­
ches que sa peau.

L e  troisièm e jou r arriva. M atheline n’ avait pas dorm i de 1» 
nuit e t se plaignit d’un grand malaise dans tout le  corps ; elle 
avait les yeux ternes et le  visage défa it ; scs lèvres  n’étaient 
plus blanches com m e la  veille , mais bleues et v io le ttes , e t à In 
voir, on l’ aurait prise pour une m orte. E lle  dem anda qu’ on hi> 
m ît la robe de velours qu’ e lle  portait le  jou r de ses noces, ei 
voulut se remettre en prières j mais e lle  était si faib le que ja ­
mais e lle  ne put se tenir à  genoux, e t  qu’ on fut ob ligé  do l ’as­
seoir dans un fauteuil avec  un oreiller sous sa tète. Lorsqtn  

i ce la  fut fait, e t  que les litanies étaient dé jà  fort avant, elleL e  mamstrat voulut mettre son dcvoûmenl à l’ épreuve, et veuve à  21 ans du vieux sire de Coucy, qu’elle avait épousé, ^—  . , .
A'idocq.p'our lui plaire Pt obtenird’être élarari, lui sacrifia tous dit le chroniqueur, par m otif d'argent plutôt que par raison ravisa tout-k-coup comme s il lui eut manqué 
ses camarades de captivité qui avaient eu ' le  malheur do lui d'amour, était parfaitement belle. El le  avait de grands y e u x e t  dit quel le voulait avoir sa couronne de comtesse. M
faire des confidences, il fut libre, il fut heureux : i l  fut mou- noirs dont le  regard  était plein do tristesse et de douceur, des L o is e , sa nourrice, fut la  chercher et la lut posa sur la tête . r 

’  . . . . , . . .  gg trouvaient là  présens assurèrent que jamai=
j e lle  n’ avait é té  plus b elle  ni plus touchante. A lo rs  les prière* 
' recom m encèrent et durèrent jusqu’à  la nuit tombante. C on iir*

rpoque Où dos attaques ayant é té  d irigées contre son nouer l’ écharpe brodée sur l’ épaule d'un chevalier, e t e lle  é t a i t j e  c ie l était couvert depuis le  matin, pt qu ’ il avait plu 
admia'istralion, il donna sa dém ission, qui fut aceeiMoc. . adm irable, quand, montée sur son palefroi, e lle  recevait de la , journée, le  jo u r  baissa de bonne heure, e t  quan i “

Depu is lors, V idocq  s’ intitule fabricant de  [lapiers, e t a  s i - m a i n  droite lo  patte do chevreu il qu’un chasseur lui présentait, c lose, la châtelaine se  rapprocha du leu , e t s entretuil que qv 
su é  trois volum es de m ém oires. I l  a une voiture, des che- à  gonou, e t lui donnait en  aoiin.int sa gauche à baiser. ; tems avec le  p rieu r; mats e lle  se iaisait etiort pour par e -
vau.x, et on  assure qu 'il a  am assé trente m ille livres de rentes. i O n  ne reprochait qu'une c!. ->■ à la  châtelaine de A lon lfort: j souvent e lle  restait plusieurs minutes sans m ot dire, ses

-  - - ' I . -t . J sorte d’immobilité dnns le  j fixés sur le feu  dont le  bois brûlait tout noir, com m e 8 il eii

é té  mouillé.
Son  habitation de Saiiit-A landé, bien qu’ élégante, vaste  et
com m ode, lui a peu coû té à  é leve r  ; e lle  a  é té  coos iru it^avec 
d e* matériaux repêchés dans la  Seine par les agens do sa bri-

c ’é ta it un.a pâleur excess ive  c i  une
regard, qui frappait quand Dfi la  voya it pour la  prein ièra fois. Il é té  mouillé. , , v ,  u,.. i • .  ..11« d «

O n n’ a  jam ais toutes les jo ie s  dans ce  raonde.ci, dit le  pro-1; C es longs silences faisaient ma! à  la  châtelaine, et: jo ies

Ayuntamiento de Madrid



î  1830.]

er.

l e  c o u r r ie r  d e s  ÉTATS-UNIS. 381

T ■ V .  J-, nnkUsi e t lorsque je voyais pas- ; tées contre lui, sa tê te  tomberait SOUS le  fer. C e  nombre était
L ’ é - i| d e 7 0 . A u  m ilieu d ’un silence de m ort, une vo ix  se m it a  

s é r ié s  tilles de î^.-enait de plu^s en plus v ive , !i com pter tout haut ; une minute suffit pour cette operation ,
motion que J . c ’ était un désir^sans but, H pendant ce  temps, l’ un des é lèves , p lacé derrière le  J o u rr^ u ,
mais e lle  était v^gue, rendre com pte, jittem pait son m ouchoir dans un seau d ’ eau froide, e t au m o-

ir b sa chanson. M ais  au «v. | sans ob je , une tristesse f  P ,  • ^ om bragée de grands I ment où  la vo ix  cessa de se taire entendre, i l  appliqua de toute
couplet au dernier accord de sa ritour- j U n  c h J  d e ï t r i b u  v “ sine^ e lle  venait : sa force  un coup de mouchoir sur la nuque de D o-^m e ; on

-------  4 .1 a mamtoline cassèrent toutes à  la  fois, e tu coco tiers , Ika la , fille du c h e f . j j g ^ e s  paroles i entendit un petit garcon illcm ent dans le  gos ier du malheureux
nel’.e ,les  cordes de ^   ̂ ^  ... O n  ne v it rien], puiser de 1 eau : sa beaute m e - J '  ^ répondit [i montagnard et lorsqu ’ on lui découvrit le  v isage, i l  était mort.
nu même temps la porte a ouvrit toute g  no , , . . | j  ' ( i )a n io u re t  j e  lui demandai son cœur, ü -im n  ̂ : . . I ,  j - , u  U  annlmir dps é lèves  ! E n  un

S t : e r ,  on  n’ entendit marcher • . ' T r  mais j e  la  vis, e n s ’ en  al
g i s a i t  des cris étou ffés com m e si on lui eû t tenu !' rpvinft souvent k Isi f

^ i r  sur la 
ment après i

netit paire de chanter quelque jo yeu x  virelai 
au petit P O L ’ enfant décrocha sa mandoline et s assit sur
la longue soirée . L. eman , j j ,  ^  |g la i de Guy
un pliant aux pieds de i ^ .  i  ena

M a t  -  m om ent où

T f i o i a i t t  t r o i s i L e  couplet, au dernier accord de sa 
|j fin is _____r^acsprpnt tûUleS à  m  lOIS, Cl

fàuteuii é ta it  v id e . O n  a p p o rta  uc • x x
4-M.nffé dans l’ appartement, feeulemcnt I air était impregn
î im e  f L e  o d e u r te  corne brû lée, e t depuis la porte jusqu’au 
iu teu  1 5 d e  on remarqua sur le  plancher des traces de pas
ï S n t  c e rta in em en t pas  c e u x  d ’ une c ré a tu re  hum aine 

i r r i e n q u i  a it appartenu  à  la  ch â te la in e , e x c e p té  les

d l " ï ï d r d o i g . . T , » ' o »  - e t ™ , ,  çt. e , 1. d . . , l .  c h . . , -

m e dit enfin, a son tou r.qu  -----
et ma cabane : j e  lui donnai le  baiser d amour. Pendant trois
lunes, nous fûm es heu reux; nous v ivions l ’ un pour 1 autre,

,m e*ie  Î r a n d ^ f f '  t V c h a L Ï e T l a t S s u f f i r e n t  notre [ ^on tr; eux, l’ affaire en resta là ._____

! subsistance : Ika la  fa isait cuire le g ib ier e t le  poisson que j e : j  -  U C S P E A R E .

: lu i rapportais, e t  j e  i' L ’ anniversaire de la  naissance de Sliakspeare a été  célébré
; g ib ier plus , „ a  cabane cette année à Stra.ford sur l ’ A von , patrie du grand poète, par

' ’  Y ?  i t  ie  Î é m ^  écarté plus que^de coutume. J e  ll,ine fê te  qui a  duré quatre Jours, e t qui rappc le  dans q'.'ejques
. avant le  é t o n L  de^ne nas trouver Ika la . ; uns de ses détails le  cé lèbre  jub ile  { t h e jM e t )  organisé par

elle
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d ’a p p e lie ; eue ne rvpouu ----------- - - r  *■ , „ . . ii„
:p e rç m e n t sur le  sable l’ empremte de pas d’hom m es et celle
: L s s i  des pieds d’ Ika la , mais avec des traces v isib les d une

O U K IS S I  E T  I K A L A ,  O U  L ’A M A N T  C A N N I B A L E .  , jutre qui avait sur le  |

d . .  - î - « " . é C T .  j : . .

aesLe«ie*pe«‘m‘ '»»« •) ’  me reconnaissant, faisait de nouveaux efforts pour s’ar-
Je  trouvais plaisant d ’ être chaînée de édiication d u n U n e  flèche partit de m on arc : rapide 

sauviige. e t j-’ étais encouragée d 'ailleurs par les dispositions , Yéc\ait, e lle  fit ju stice  et délivra ma bien aim ec, qui se
m erv^ lleuses que paraissait annoncer mon jeune Caraïbe. A u  |' ^ nageais déjà à son secours, mais,
bout de s ix  mois, il entendait e t parlait assez bien le  français , -J , guerrier avait quitté ses rames, et, ne pouvant
5  se fam iliarisait’ en m êm e tems avec  les usages notre v ie  |. ,3  j e  la frapper d ’un coup fa-
c iv ilis ée : en un m ot, il d evena it un sauvage de soc ié té  l»rt|,^^j J ’avais ramené Ik a la  sur le  rivage : e lle  viva it encore,
airréable.d ’ autant que sa ta ille é le v ée  e t  scs form es nerveuses |i s’ éteignaient d éjà  dans le grand som m eil ; et,
«  é légantes donnaient plus de charme à la  gracieuse singu- désespoir. E nfin , voyan t qu e lle
h rité  de ses manières. J e  n’ ai pas besoin de dire que m e s ,, on couteau dans le  cœ^^^  ̂ ( l u i
ioursde réception  avment repris faveur, e t que m on salon fu généra l interrompit le  narrateur; i l  ne parut

bientôt trop étroit pour l ’affluence d amis qui s y  donnaient , ^e„{arquer notre ém otion .) I
L e s  dames surtout s’ y  trouvaient en te l nom- P  ̂ rapportai dans ma cabane, et, après avo ir iong-tem s ,

' p leuré, ie  choisis les  meilleurs m orceaux de m a bien aim cc, | 
que je  conservai, après avoir enseveli le  reste re lig ieusem en t.,

" J e  m ’ en nourris pendant trois jours, et ce fut une douce «on-
solation pour m oi de reconnaître que jam ais j e  n avais non

c „  f in i .™ . .  H y  . v . i t  d . . .  no. . « . n .
, cannibale quelque chose d ’ origm al qui plaisait singulierem eiit 
U nos dames. Pou r m oi, j e  fus guérie pour toujours du désir 
de recevoir le  baiser d’amour d ’un hom m e dont les dents e t  e 
palais connaissaient e t  appréciaient aussi bien le  goû t de  la

bientôt trop

bre qu’i l  était souvent im possible de  les asseoir toutes, ce  dont 
au reste elles ne se souciaient guère, pourvu qu e lles  pussent 
entourer, vo ir  e t entendra Oukissi (c é ta it  le  nom de m on Ca-

toujours aim é les  reu/s, e t ch ez m oi plus encore que 
chez les autres. J e  no sais pourquoi j e  pris peu de goût a
ceux-ci. J ’ éprouvais un senlimenlqui ressem blait a la ja lou ­
sie en voyant l’ empressement dont Oukissi était l’ ob jet, en re­
marquant surtout l ’écla t dont brillaient ses yeux en se pronie- 
naut sur cette  foule de fem m es, toutes occupées, de lui, etnaüt sur c e iie  u>uie uu iv*n*w^.o, r  . inamis connaiss
dont quelques-unes étaient charm antes; j e  humaine.
Pêcher de rire aujourd’hui, en songeant que je  m e sui3>ue|, 
bien près d ’aim er un cannibale ! D u  moins, si ce  n était pas ,
,  ... ..QixrfP bien caractérisé. J e n e d u s

Obli-

L E S  É C O L IE R S  J U G E A N T  A U  C R I M I N E L .

,  L a  tâche d iffic ile  de maintenir l’ ordre et le  silence 
parm i les é lèves  du co llè g e  royal d ’Aberdeen  était con tiée au

G arrick  dans la m êm e v ille  en ju in  1769. O n sait qne G ar- 
rick  adorait Shakspeiire (que nous prenons l ’engagem ent de 
ne pas nom m er h  tieu x  fVilliam , par égard pour ceux de nos
lecteurs q u e  ce rta in s  jo u ru a u x  o n t sa tu rés d e  c e  su rnom  pris

de HbodstocA-.) I . e  grand acteur invita toute l ’A n g M e rre  a 
cette fê te  nationale, e t  l’ affluence y  fut prodigieuse. Quanü- 
té de personnes cam pèrent sous des tentes autour de la  v ille  
qui, sans être petite, n’ était rien moins qu’ assez spacieuse 
pour contenir cetie  populaÜMi im provisée ; des m illiers de 
gens du commun bivouaquèrent.et quelques-uns des prem iers 
seiencurs de l ’ A n g le terre  dorm irent dans leur voiture, 
succès de cette fê te  engagea G arrick  à la  répéter sur son thé­
âtre de D ru ry -L an e  où e lle  eut cent vingt-deux représenta­
tions successives. C ette  espèce d ’ apothéose qui v ien t d etre 
renouvelée à  Stratford, était une sorte d’ interm ède (enfertaiii- 
menf), e ta va it pou rtitre/e J «6 î7é . „ „  r „ „ u

L a  scène est à S lralford , e t l’ aefion se com pose d une loule 
de scènes épisodiques tirées des mœurs du pays, e t arrangées 
avec beaucoup de v e rve  et d’ esprit. T an tô t c’ est une cabane 
où des v ie illes  fem m es abrègent la v e illé e  par des contes et 
des ballades.; tantôt des m atelots ivres, escortes 
se font porter triomphalement en chaise, je tan t des schcllings 
à la  multitude, e t dépensant en un jo u r  l ’ argent d ’une cam pa­

gne de trois ans. D e s  ju ifs  trafiquent ; >  f il^ “s m ê m l
danser l’ ours ; des acrobates, des chanulans, des filous m êm e 
com m e dans l ’ opéra des Gueux, exercen t leur 
des buveurs établis sous te chêne de Sliakspeare, chanten 
louanges du grand hom m e et font passer a  la une énor 
me coupe, fade du tronc d ’un mûrier, qu il avait plante de  ses 
mains. D ans l’ orig ine cette  coupe était un présent que les
magistrats de S tra tfê rd  a va ien t fa it à  G a rr ic k , e t  le s  b u veu r»

ne Fa vidaient qu’ avec  respect. c , „ 4f„ r ,1
I . e  théâtre représentait enfin  le  grand marchi- de btrattord, 

avec  son ég lise  gothique, dont toutes les cloches étaient en 
branle. A  ce  signal, la scène fut rem plie d une populace ra- 
m assée dans les rues de Londres, com m e cela  se pratique en-Darm ues e ieves  u\j euucgv x* -------------- m assco aaijs it^b lu c »  u© — ..... . - - . . •

porlier, Dovvnie, robuste montagnard ; son excess ive  ngueur ^  nos jours en Eraucc, dans les  v illes  de province, ou
Œ ’ôbservati^û de la  discipline lui avait attiré la  ha.no v io - 1:  ̂ ........ 4.  ,..,v frousses de

;i , y !•.........troiivnien
DOUr 1 üli&ucvaiiuu uv ix* xxsoosj»..-*- - ..........  .
ente des éco liers ; mais, com m e les professeurs^ troiivnienl 

I dans la  vigueur de son bras un puissant auxiliaire _a leur auto-
' rite  ils se gardaient bien de b lâm er sa sévérité , m em e lorsque j > troupe de danseurs ouvrait la marche, semant u c i iieurs 
D ow n ic , par form e de divertissem ent, la poussait jusqu a la j g  shakspeare, qui défi-
cruauté. Durant plusieurs années, les é lè v es  ont avec  des drapeaux où étaient inscrits leurs titres ;  mais
t^yrannie de leur cruel surveillant. M a is  chaque am .ee aussi, "  ... , .......  . . v i .............. „ n »  ,oèn e  de cha-

quoiqu’ ils ne laissaient jatr--=
, signes do niéconlentcm ent 
1 croissait dans leurs cœurs.

f^orc ûc nos lours o i  a jat-tw? j
l’ on m et toujours une centaine de polissons aux trousses de
A f .  de Pourceaugnac. P u is  parut le  cortège, lu partie la  plus

spécia le de la p ièce . „ ____
* U n e  troupe de danseurs ouvrait la marche, semant des

I lereni avec ucs uiaj/tau,» w,.. .............. ...... •
tyrannie ae leur crue. »u . ----- . ' oe qu'il y  avait de remarquable, on exécuta une scène de cb^
fiuoinu’ ils ne laissaient jam ais échapper ni plainte.-, m  aucun- ouvrage, ou l ’ on en produisit du moins les principaux ae-- 
S s  do n iéconlentcm ent, le  besoin  d e là  vengeance s a o - 'i q  . «  ..................... . „ .,v  son

QUU OUVJUfcc, vu « vu vu - - ..... - ........  » .
''ilc esso ires . A in s i M acbeth  se présentait aux spectateurs, son

croissait oans leur» poignard teint de sang, et l’on vit son épouse errer dans le  pa-
U n  jour que tous les professeurs dînaient en v ille  e t c e  de-, à  la  main. I l  est mutile de dire qu on n’ avait eu

valent rentrer que fort tard, douze des plus forts é lèves  se sai-|.^^^j^ d ’oublier n i les sorcières ni le  fameux chaudron.

sirent de Dovvnic, lui lièrent les bras de façon  a i’ em pechcr de te n te ;  le  ro i L f a r  exprim ait son
remuer m êm e un seul doigt, e l l e  conduisirent dans une p ièce  I I I  offrait sonroijaume poitrtiti
Oit ils avaient (établi le  simulacre com plet d une cour de jus-|i l ’^cnvif tinnnnif nrn*

Dien p ry » u Rimv* vi»* —  ̂ • x
de Tamour, c 'é ta it un caprice b ien caractérisé.
mon salut qu’ au hasard.

J ’avais un jour à dîner une vingtaine de personnes
g ée  de p lacer Oukissi lo in  de  m oi, j e  lu. dis de s’ asseoir à  la 
droite de  la douairière d e * * * ,  mais i l  ne tint com pte de 1 mvi- 
lation, et, sans cérém on ie, s’ élança à  l’ autre bout de la  table, 
à côté de la  jo lie  miss Erforth , qui parut très-sensible a  a pré­
férence. J e  n e  sais qui, de la douairière ou de m oi, fil la plus 
laide grim ace à  ce  trait un peu brutal ; mais il fallut bien se 
résii^ner. L e  m oyen  de faire entendre raison a un Caraïbe 
en fmt de ga lan terie ! S a  galanterie, à lui, c était 1 
la nature. J e  ne fus pas m aîtresse de  m oi pendant tout le 
prem ier service. J ’ étais inquiète, j 'a va is  des distractions ;
j-’ oublia.s que j'avais à faire les honneurs de ma table ; mais
la conversation était si v ive  entre miss E rforth  e t Oukissi, et 
tous les  convives en étaient s i occupés, que personne, j e  crois, 
ne s’ aperçut de ma mauvaise humeur.

T o u t  à-coup, Oukissi, qui ne perdait pas un m orceai., mal- 
sré  l ’ attention et les soins qu’ il donnait à sa voia iiie, parut
fiappé du goû t d’ une tranche de g igo t d ’ agneau que je  venais 
de  lui servir. -  Q u 'est-ce  que c e la i ,  s’ écria-t-il avec  une ex­
pression de physionom ie que je  n’oublicrai jam ais. M iss  t r -  
fêrth se chargea de répondre à  sa question ; p̂ uis 
savoir pourquoi le  goû t de cctle  viande l’avait Irnpp 
dit-il naïvem ent et dans sou piquant ja rgon  que je  1

*it jam ais c 
t ! s’ écria  leenau'nuniame agiv.iu.e i...fo—— ........ —*•

v-a-’ p, j e  n 'en connais pas d e  plus savoureuse, 
possédions com m e vous cet art que vous appelez 
quelle chère nous pourrions faire ! mais nous 
griller, toujours urillcr ; encore ii’ avons-nous 
thodéi cr l’ ardeur du feu, et nos rôtis sentent ' 

ven t.»
C ette  épouvantable dissertation gastronom ique

pas déplaire à mes cou vivM , qui, le  cou en avant,
avec  un intérêt visible. M oi-m êm e je  me sentais m m tri»ee
par l’ e ffro i qu’ e lle  m’ inspirait. I l  continua : ■ .'.b b ie n . mai-
eré  tout, il u’y  a rien de meilleur au monde qu 'une épaulé de ^ lu u iu i, . }  ____  es

obficiir, e t on  le  n i entrer uaus u.ic vua.uu,.* " de taire ses prem ières
inspira quelque crainte- L a  porte se referm a sur lui, e  1 il chifToiinier.
meura garrotté entre les mains de ses ennem is. P ' , '
était tendue d e  b ü ù , e t lo  plancher recouvert d ’un tapis de 

. . i A _ ! ^ k . * . î a  ^nviroone

i ,  • i*.êr. ..nrTnt nniivp^irné Ouatit à la chair d’homme OUI; d’une coucho de son dcstuiee sans doute à recevoir j,
S l T d  ? r ? e u d e c a s :  la  prem ière i] condam né. D eu x  individus masqués
«  coriace la s iren d e  est m o l l e  et insipide. -  Vous avezchaque cote du billot, l’imavec une-torche, ct l autre_
maniré de la chair de jeune tille ! rep iit v ivem ent miss E rfo rth ., grande hache dont il essayait le  tranchant j
T s i t f  doute et la m eilleure que j ’ aie goû tée  jam ais e s t iL ie  reçut l’ ordre de  sc mettre a genoux. I '

c e iie  de la b e lle  Ika la , mes prem ières e t  m es plus vo ix , en se

le  coup, il y  avait de quoi défaillir. N o u s  nous c o i e n j ' ^ o S t  S f ê r  d ^ r e u s  ses
dions tous avec  une expression de ten eu r vraim ent eomiquê* ’  l à  m iè r ^ f i f f i l  on re leva le.patient, on  lui co iivn t
Quelqu’un s’ avisa cependant do vou loir '‘ PP^^ndre com m ent m ern b re. cou nu, on p laça sa tête
le  Caraïbe avait m angé sa maîtresse, e t personne ne ‘•edam a yeu x  un bonnet, 0 lorsqu’ un des assislans aurait

contre ce lte  demande, que Oukissi ne parut pas trouver com pter u 7 t o m k  d g a là  celu i des charges por-
çrète. ‘

—  U n  jurisconsulte annonce qu’ il va  faire paraître un m é­
m oire dans lequ e l il démontre que M . le  cardinal L a til, arrête

. . 1 ^ J-. i*iifir.^o Ar.it nii3 en luffement

du Sûcnle^e. i l  serou Tx/»r * .
cette  abom inable lo i en recevo ir  l ’apphcalion.

I  ^  A u  plus fort du feu, dans la  jou rn ée du 29, un 
présenteàu m usée d ’artillerie, e t demande un fusil- io u 'e s  

! les a r^ es  m ^m e celles de  Jeanne d ’A rc , ont é té  distnbuees, 
lu i répoad-on ;  il ne reste plus que l’ ép ée  de Charlem asae. —  
Y o ilà u n ro c u  répond ce  brave hom m e, donnez-la m o i- E t  
iircn rTc in U e  a U  vers lo  L ou vre . Après la  victoire, il est.
vanu^fidèlement rem ettre iç  précieux dépôt qui lu» avait ét^,

cnalié.^

Ayuntamiento de Madrid
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—  Charles X ^ ta itd a n s  une te lle  icnorance de c e  qui 

passait, qu’ au m ilieu des fusillades du 28 on  a intercepté un I 
ordre adressé au com te G irardin pour organiser une partie de 
chasse pour le  lendemain.

—  R u e  Saint-Antoine, n " 75, un obus, dont la  m èche a été 
éteinte à  tems, est tom bé par la  chem inée. L e s  locataires! 
l ’ont suspendu com m e enseigne au balcon dü troisièm e, avec 
cette  épigraphe ; Charles X  au ptiip le. L e  drapeau triculoro 
flottait au-dessus de c e  projectile.

—  L e  prem ier tambour qui a  battu, le  mercredi 27, le  pre­
m ier rappel de la garde nationale, est de V ersa illes ; il était 
un des tambours de la  v ie ille  garde im périale. I l  a  battu la 
dern ière charge à W aterloo . C e  brave hom m e n’a cessé de 
s ’ exposer au danger ; il n‘ a pas voulu dire son nom. Pou r 
toute récom pense, il demandait un verre  d ’ cau-de-vic.

—  L e  28 au soir, au m om ent où le  feu d ’une p ièce  do ca- !| 
non  décim ait la fou le entassée dans la  rue P lancbe-Itlibray, 
un des braves du peuple s ’ écrie  ; «  Q u i v ient avec  m oi pren-1 
d re  cette p ièce?  J e  ne veux que des hom m es sans a rm es .» ’ 
Su iv i de huit à d ix hommes, il s’ é lance et tombe percé  d ’une 
b a lle  au m om ent où il allait atteindre le  but. Scs camarades 
se  dispersent. L e  b lessé est re levé , conduit à l’ ambulance 
vois ine établie dans la maison du com m issaire de police. M . 
d ’ L s tré e , habile chirurgien qui a passé nos trois grandes jou r­
nées alternativem ent à com battre et à panser les blessés, ex- 
trait la  balle e t bande la plaie. L e  bravo se re lève  alors :
«  Lâch es , s’ écrie-t-il, vous m 'avez  abandonné au m om ent o ù . 
la  p ièce était à nous. R ép a re z  votre honte, su ivez-m o i.» I I !  
part, essuie le feu de la p ièce, et cinq minutes après e lle  était I 
à  lui. 11 était sept heures ; douze heures après, le  29 au ma- j 
tin, ce brave, p ercé  de coups, gisait à  quelques pas du champ 
de bataille. C ’ était un homme du peuple ; mais le peuple de 
P aris  com pte cent m ille  héros.

—  L e s  dons patriotiques arrivent de toutes parts ; nous c i­
terons ceux de M . Fou ld , banquier, qui a m is <à la disposition 
de la com m ission municipale 10,000 fr. ; de M . H ébert, pro-

Sa in te -Avoye , qui a  éga lem ent offert 4,000 fr. ; enfin 
A liM . les notaires de  Paris  ont offert 10,000 fr. pour être  dis- 
tribués aux veuves et aux orphelins victim es des glorieuses 
journées de ju illet.

—  M . R a fle r, marchand de nouveautés, sacrifiant à  son 
pays sa fem m e, enceinte de huit mois et m enacée d ’une fausse 
couche, a prêté ses fenêtres et son balcon aux tirailleurs. 
G rand nom bre de gardes royaux ont été  tués de ce balcon, 
tandis quo M . R a lie r  fa isait entrer les blessés par la  rue du 
rem part e t distribuait partout, pour les blessés, le  linge de son 
m agasin. A I. Ratier, directeur de la  Sühoueile était l ’ un des 
com battans de CO poste.

—  A I. S to ffe l, m aître bottier, caporal de la  3 « lég ion  de la
garde-nationale, a é té  vu dans la rue du L y c é e  désarm ant au 
m ilieu  du feu dix hommes de la  garde royale, ce  brave hom­
m e, après avo ir ainsi risqué sa v ie . s ’est je té  à  gen oox  devant 
ses camarades, pour les  supplier de ne pas m assacrer ses pri- 
sonnicrSf nui o û î é té  à «a  r»«nàr>o tn&tin cç  di

AHITOlTraS.
L ’é g l i s e  f r a n ç a i s e  d u  .s t -l s p r i t  dans pinc
, k 0“ ' ’crte pour le  service d irin  D im anche prochain, 3 

octobre, à  l'heure ordinaire. 02__ 2 f

S Ï L A  E S T E R ,  130 B roadw ay, '
 ̂ P ren d  la  liberté de  rappeler aux personnes qui lui donnent ! 
Vork '■''“ '1",: JF-l-UI. '>[’  f‘ it un lirngede la U teriede  N e »  ,

O ctobre  6, « r ir a  c/û«, $25 ,000 , prix du b illet, 5 . 'prix
. . . .  , '0 0 ,  1 ------- -

$5,000, 50 de lOüO, 65 de 500.
13, do do. $25,OCO, $ 2 o !oOO, 10,000, )

0 ./
lO l

T rè s  beau i^ p ie r d e  Poste  français à,vendre chez 
__________^ T iio is .m e r  D esplaces , 32 E xchange-placc.

h !,»  au ^ 0. 42 L sch an ge -P la ce . —  B on  vin vieux
' 3 ‘louzwne chaque, conlenDnt 1 doux. C4u

Roue.ldonz. Hernnuge Ronge, 1 douz. Ilermilage Blanc. 6 3 -6 1

j D E N T S  I .V C O R R U P T IB L E S .

Chirurgiens D entistes ti«
! incorrupliblea. qui leur ont mêril*

rout’a c e lle " i s .b t t 'v -  '"I!® éedenU artifieielU»
lai.s des Et •s i' ,dà I a com>pt»n, offrent aux h.là.

' Ils I lacynf A» ^ 1  pou' toute* les opération* de leur art
.rL 'icn T k lifd e  r. *■ " ’ “ 'aur et ne cél;
nnii.r. jia''’ *'',''® depuis une seule jusqu'à des râtelier*
é n é  f  " " ■ =  l i r  o n t  o b l é n u
solidfl^ et l.’^uré ' r é é V  d é n l r ^

^ e'i—t  ̂Philadelphie, quatrième rue Sud, No. IJO.

■his vnpm-tant^ auj; amalews de la Danse de sociélé et de la 

I f  aise, et pnnciptlew eni à ceuj: qui Uennenl à p rofiler d'une 
bonne méthode d’enseignement ;

XT D E  D A N S E  E T  D E  W A L S E .

K é r l T é " ' ’ '  tl’ entrée pour les com mençants.
eux ou en ville, de* leçons naniculières 

pjo ®t conditions, à Icurdemcure, IValker streel!
— 1--2______ ___________________ ___________________________  63— sr I

Kl ^  C ie . ont l ’honneur d ’annoncer au I

S l ‘’F r lék 7 ""su ee f" -u
détail, toute qualité de ’ vin* M 7d % rrO p o "o^ m é7 i&

61— 6 f

PAQUEBOTS Dü HAVRE,

r » IX ---  aA*KA.I_l
S, qui ont é té  épargnés à sa prière. L e  

gn o  citoyen  s’ était dtqà em paré d ’un cheval de  lancier, qu ’il 
ava it conduit à l ’ IIô te l-d e -V ille .

—  On a affiché dans plusieurs rues ; «  Rapprochement re­
marquable : L e  28  ju ille t 1830 correspond au 9 therm idor an 
111 ; ainsi, le  Jour do la chute des Bourbons a  été le  jou r an­
n iversaire de la chute do R obesp ierre.

—  L e  dern ier acte de Charles X  a é té  l ’ordonnance de dis- 
solu lion de l'é c o le  polytechnique. N ap o léon  disait : «  l 'é c o ­
le  polytechnique est ma poule aux œufs d ’ or.» Au jourd ’hui, 
la  nation con firm e c e  mot si spirituellem ent vrai.

A  la P rise  du L o u v re  il n’y  eut de sacrifié que le tableau 
du sacre de  Charles X .  A u x  T u ile r ies , dès qu’ on y  eut péné­
tré, on je ta , on s igne de jo ie ,  beaucoup de papiers par la fenê­
tre ; les caves furent ouvertes ; le  manteau roya l do Charles X  
tut déchiré en lam beau x; le  portrait du duc de R aguse, dans 
la  salle des maréchaux, fut m is en p ièces  ; quelques enfans se 
drapèrent avec  les châles de la duchesse d ’Angou lêrae e t  de 
la  duchesse de Berri ; mais l'argen t e t  les objets précieux fu­
rent rem is en ire  les mains de l ’autorité municipale qui existait 
déjà , ün^ é lè v e  de l ’é co le  polytechnique a  été  tué dans la 
prise des Tu ile r ies , e t c ’est son cadavre qui fut refii^ieusenient 
p lacé sur le  ti'êne.

—  é lèves  de l ’ éco le  Polytechn ique, par leu r courage et
leur savoir ont é té  v ite  appelés par la  fou le au commandement. 
L a  d i^ ip lin e  la plus sévère  régnait dans c e lle  arm ée d ’anciens 
m ilitaires et do soldats d'un jou r ; e t il était assez piquant d ’ en- 
!*̂ ” i troupiers, des offic iers m êm e, dire aux é lèves
do l’ é co le , la main au bonnet e t im m obiles : JVfo» é/ère, oue/i 
itrd ri avez-vous à nous donner? ^

—  AI. T . . ...... conduisit il y  a peu de jou rs  plusieurs jeunes
gens vers A I. le duc d ’Orléans : Je vous présente, dit-il au 
prince, plusieurs de mes amis qu i sont tous républicains.__ Ce­
la ne m'étonne pas, répondit le  p r in ce ,;*  fé.a is à leur ûr^e,j'é- 
tais pour la G iron ie ,m a is je  n ’a i é t é  pour la monlarnte.
—  Cependant......... monseigneur.........  répliqua l ’ un d 'eux.___
L a  montagne a fa i t  bien du mal, messieurs, reprit v ivem ent le 
jinnce, et je  ne crois pas qu’à moins d ’ aco ir  u «  iiiaurais caur ou 
un mauvais esprit on puisse Sire de la montagne____ -Monsei-

f^pondit M . C ......... mais inonpère en était____ L e  mien
aasst, répliqua le  prince.

_  Dans la  jou rn ée du 29, A l. P errod y , marchand taillctir, 
attaquait les i. u ilenes à  la tô le  d ’un bataillon qu 'il était parve­
nu à rassem bler ; on vient l'avertir que sa maison, fitiic-e au 
coin  de la rue V a lois-Baiave, est envaliie e t p illée par la car 
de royale e t que sa fam ille est en danger. «  J e  suis citoyen 
avant tout,* répond c e  brave patriote, e t il continue à se battre 
courageusem ent. A I. P errod y  a perdu 60,000 fr. au piUaire 
de ses ateliers. ^ ^

Lignes. I Navires. 'Ĥ »pitaiiie8|t Départ de N.-Y.|
1 ] CliarlemuÊiie.

3 Havre,.........
2 Chs. Carrol..
1 Ed. QuPSiicU.
3 Henri IV ,...
2 France........
1 Sully...........
3 François Ir...
2 Ërie............ 1
1 Forninsa___
3 DeRhatn.. . .
2 Ed. Ronnaffi!.

Kobirisoii. 
Keene.. 
Clark......

EFunk.. 
Mïcy .

I r  lév. Irjuin. Ir oct, 
|J0 »  10 • 10 »
|è0 • 20 • 20 »
|Irmars]r juil. Ir nov. 
10 »  K  t  10 . 
20 »  20 • 20 » 
Irsvfil.lraoat Irdéc 
10 > 10 > 10 > 
20 .  20 »  20 .
Ir mii.lrsept. Irjan. 

10 .  10 »
20 »  SO »

F O N D E R I E  E N  C A R A C T È R E S  D ’I A I P R I M E R I E .

on ' '  A R  et C ie . ont transporté leur fonderie  du N o
esra “lèrMnu’Ils  ̂ Gold-sueet. Ils ont un assortiment complet d« csracferestju'ils offrent aux prixaulyans. ^

Six lignes au-dessus de Piea, au même prix que partout aillenrs.
............  36cents. SmalIPica..............3Scent»

Long-Primer.......40 Brevier................... 56
g®'"?*®'?........... 46 Minion................... 70

I Nonpareil......... . 90 Pearl..................... j i
I Diamond................... J2.

A aix mois de crédit, ou à 7j pour cenl d’escompte. Ils prennent d. 
Vieux caractères en paiement, à raison de 9 c c n t . la W
veV.^A. f  l’vuemion des Imprimeurs à leur nou
eau métal quils camnUssent supérieur i  tout autre employé dans c>

Z i » ,  r  P- ®- “ Ser que.-ancien. II* ont do nouveaux
moules depuis Je Piçajusqu'aul)'-m..n<l, et sont ajens de M Samuel
Jrix modért."'' vendront i uJ

Première ligne, consignataire ou Ilàvre, E. Quesnel l’aîné.
Deuxième ligne, Bonnaffé, Boisgérard et Cie. j sgens i  Ne«v-ïork 

Crassous StBoyd. ’
Troisiètne ligne, consignataires au Ilàvre, La Rue & Palmer: pro- 

pnétairrs à New-York, C. Bolton, Fox & Livingston; courtiers, Crai-so u a& B o y d , = ■ > -

Tous ces navire* sont de première eJassc, et commandés par descipi 
lames expérimentés. Leurs emménagcmenssontélégana et aussi com­
modes qu’on le peut désirer. Le prix d’une traversée dans la chambre 
est fixé à J140, pour lequel on fournira lits eomplela, vins et abon­
dantes provisions.

A I. D A  P O N T E  (B roadw ay, N o .  342 ,) ouvrira sa clasjw 
ita enne, française et espagnole, le 1er octobre prochain. Lui et sa fa 
mille se chargent de 1 enseignement de la lingue ilaliennc; M. Ismar 
faunn?‘ “ f®.'’®'” ®''®®’ ® plusieurs années dan* tlca pay” es­
pagnols et dontles connaissances et le zèle promettent d’henreox résul 
tats enseignera le français et l-espagnol. ^ L cs  remmrif " ,  auron^t 

"  ^  P'®®*’®'" «i® trois leçons graluH^
Prix du trimestre pour les trois langues....................... j

• »  pour l’espagnol et le français,'. ” lO > P®?***’®*
'  »  pour chacune de ces deux lansues. g (d ’avance.

®*’®'"*>resàioueret l’onpoufraityavoir 
égaiement la tabie. Les pensionnaires auront l’avantage de se perfeo- 
lionner dans les susdites langues, qu’on parle coniinuellement dans la 
maison.

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S A IE T S  et C ie ., B roadw ay, N o .  258, s ’exerçant 
toujours àréunir chez eux toutes les Grâces, tellement favorisées par les 
Dames, ont le plaisir d’annoncer qu’ils viennent de recevoir des envois 
de leurs azens en Europe, qui surpassent, par l’élégance et la grâce des 
arlicies, tout ce que l’on a vu jusqu’à présent; les Dames sont invitées 
de venir partager 1 admiration que cea nouveautés inspirent. Les bril-

'®® «*qui»>les riches
voi.es de blonde et de denle.le sont surprenans. Les broderies, les boas 
es bonnets, les écharpes, les pèlerines, les cravaries elles canezou* sont 
es produits des plus célèliresfabriques. Enfin dans leur joli magasin se 
trouva tout ce qrii peut plaire-icegoûtdélical qu’offrent ânos yeux les 
toilettes charmantes des Dames de l’Amérique.

P E N S I O N  E T  C A F É  F R A N Ç A I S ,
A'b. 67 Congress-slreet..............................B O S TO JV .

LOüIS CHARRIER a l’honneur de prévenir le public, qu’il vient A* 
prendre la maison récemment occupée par Mlle Voie, où les dames et 
messieurs qui désireraient s;arrêler quelque tems, à Busion, Irouveroirt

prix Irtèmodéré'’* à de*

' f  P°®'® «'■ af.
dàns lV maisôn!'” ^'"^'^'” ’ ""®  ®'̂ ^̂  sont parlé»

La cave est fournie en Vins de toute espèce et des mcilleuresqualitéiu 
on trouvera constamment, depuis n  heures jusqu’à 4, du Café à lafra^

Beefsleiks et autres articles seront servis à la minute. jO— e m ^

—  D es  soldais de  la garde roya le assurent que vingt-huil 
de  leurs camarades ont e lé  fusillés dans le  bois d e  St.-C loud 
pour avoir refusé de tirer sur le  peuple. L e s  Parisiens a ’ ont 
pas im ité l’exem p le  de l'ex-fam ille  roya le, ils ont pardonné à 
leurs frères.

J .  R . L A F O Y ,  .V o. 27 .3nn-s/r**L

De retour à New-Y'ork, où il est connu depuis vingt ans pour faire le» 
Perruques et Toupets à la perfection. r  s  y o  laireies

Enriaîné par le désir de plaire, ou do prouver aux personnes dégoût 
ou 11 lait nombre des tilens distingué* qui existent à New-York, dans 
I ait d ajouter quelque chose à 1a beauté et d’embellir, ou cacher la dé- 

.ctépitude, par une merveiJleuse illueion trompeuse à l’œil le plus cltir- 
voyant, prévientje public, (se croyant sur de le snlisf»iro) que tout no*, 
tichc en cheveux fabriqué par lui qui ne donnerait pas une complète sa- 
tisçaction, aéra remplacé par d’autre au goût de la personne, sans aiiires 
Irais que le transport, et même U rendra l ’argent, si on le désire, mal. 
la perruque n’ayant aervic.

On peut s’adresser à lui pour une perruque, en lui envoyant la mesure 
• ®'**^ ^^cellq depuis la naissance d, a cheveux du front lus. 

qu à la jointure de la première vertèbre à la nuque, passant aurloccinut 
et yjoindre un échanliltondca cheveu*. ® '

Four un toupet il faut couper un papier de la grandeur de la nudité • 
étant habitué de contenter les personnes, on peut s’adresser à lui si oti 
désire de l’ouvrage bien fait ; si U personne désire du courant e’t bon 
insrché, il n'en fait pas: le prix d’une perruque là piistres, d'un toupet 
‘ ®-_________________  4 4 ....6m

AV IS .
AI. Se g u rx , professeur de musique, a le plaisir d’amioneer 

à sea amis et au public, qu’il a définitivement fixé sa résidence à K e»- 
ïoïK. Il 80 propose de donner des leçons de guitare.de violon et d’s». 
compagnement 8ur le piano. ^  ^

Ho^wwd âtrect’— 57** ®®"‘' ‘‘ '°"'>  ® Segura, chez M. Etienne, Mo. î l

B U R E A U  D ’A G E N C E ,  à N ew-York, 
Broad-etreet, N o . 3.

On s'y charge d’aelieter et do vendre à cotnmiaoion d'effectuer les 
assurances, d’opérer la renfrée de fonde et d’en faire U remise ■ de faire 
les entréesde Douane, pour chargemens eldécliargemena de marchan 
dises, hog«ge.ctc.; de traduire toute espèce de documenset de servi' 
dintcrprcie; de procurer des professeurs delangties, d’arlselde scien  ̂
ces ; de fournir l«s renscigneiiiens nécessaires pour se faire naturalise' 
citoyen des Elais-ünis; et enfind’exécuter tout ce qui |H>urrs être utile

p I-rr^ î!?"R FK rî>7 l7ro ''7 '’ ‘' " ’ ®"'’®,"®“ ‘  leurs ordres à M.EUGENE BEROliNZIO directeur de cet établissement, qui donnera 
les garanties nécessaires de son exactitude et loyauté ’

II »  a dans le mèinc Bureau, constamment i  vendre, différentca qui 
Ci îares de lâ Havane, en lotsoa en boUes de â50 ^

A V IS .
M . J O S E P H  C O L L E T  v ien t d 'ouvrir un magasin de 

MNSau.No. m  Greenwich Street. On trouvera dans son établisse­
ment toutes especes de Vins et Liqueupa, qu’il vendra au plus bas prix 
pussiblc. et, pourdonner une idée de cea prix, il fait sivoirqu’il délivrera 
en ville, des \ ms muges, de bonne qualité, à <1 25 la douzaine de bou- 
ceille# ; et à 50 eenU par gallon, pria par dampjcannes.

On trouvera également au même élablisscn i : i. H* l’huile fine des 
prunes, figues, amandes, raisins, olives, capu-. enchois, sucre,café, 
lentilles, fromage, et autres articles; et outre les vin* français, un assorti 

„ ment complet de vins de Midèro et d* Porto, et U tout sera vendu aui 
■ prix les plus modérés.

CONDITIONS DE L A  SOUSCRIPTION.

f . t  Courrier des Ê S a ls -U n ù  paraîtra tous les samedis et mercredis.^__l.e
prix eetdeAutldoihrr* par an, payables à l’expiration du premier semc^ 
Ire, non compris le port.—  Le* souscription* subsisteront jusqu’à la neiL 
ficalionrégulièrementfaitequel’Bboniié veut cesaet de l’être. Néanmoins,
tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Les personnes qui ka- 
bitenl des lieux où le Journal n’a pas d’agens, sont tenues de payer d'a­
vance le montant de leur souscription.

On souscrit : à New-York, au bureau du Courrier des É la ls -V t t is ,  No. 
7 Broad-Street, où les lettres, communications et envois doivent être 
adressés, francs de port, à MM. les É d ite u rs  du C o u rrie r des É ts ls -U n is s u  
à M. W m. a . U'isHsaT, Caiseîer du Journal.
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